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TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

( 

HENLEY,  WIDSTON. 

H E N L E Y. 

OüEL  contre-temps  imprévu!.,,,. 
Qu*ai-je  apperçu!..  Mes  deffeins  , ma 
vengeance...  tout  eft  détruit!  Malheu- 
reux que  je  fuis!.,  (en  fe  retournant) 
Quoi,  tu  me  fuis, . . . 

W I D S T O N. 

Oui  , Monfieur  j le  trouble  vio- 
lent où  je  vous  vois  m’inquiété.  Me 

A ÿ 
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pardonnerez-vous,  fi  je  vous  demande  la 
caufe  de  ce  changement  fubit? 

H E N L E Y. 

Connois-tu  cet  étranger  qui  vient  de 
pafîer  fi  rapidement  à côté  de  nous? 

W I D S T O N. 

J’ai  quelqu’idée  confufe  de  lavoir  vu 
quelque  part. 

H E N L E Y. 

Et  tu  ne  te  trompes  pas;  c’eft  Grand- 
ville  , celui  dont  Clerdon  m’avoit  pro- 
curé la  connoiflance  à Londres. 

W i D S T O N, 

Et  pourquoi  fa  préfence  vous  agite- 
t-elle  fi  fort? 

H E K L E Y. 

: Elle  eft  pour  moi  l’événement  le  plus 

funefte  qui  pouvoit  m’arriver.  Ma  ven- 
geance, ce  fentiment  qui  remplit  toute 
mon  ame,  eft  au  moment  d’être  trahie, 
Tu  me  connois  , Widfton  ; juge  du 
tourment  que  je  dois  endurer.  Mais  ce 
que  je  dis,  eft  un  myftere  pour  toi.  Js 
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vois  dans  tes  regards  envieux  que  tu  dé- 
lires l’explication  d’un  fecret  que  tu  mé- 
ricois  d’apprendre  plutôt.  Oublie  ma 
réferve.  Tu  es  digne  de  ma  confiance, 
& la  derniere  preuve  que  tu  m’as  donnée 
de  ton  zele  , parle  trop  fortement  en  ta 
faveur  pour  me  IailTer  aucune  inquiétude 
fur  ton  compte.  Je  ne  te  cache  pas  qu 'au- 
paravant, malgré  les  épreuves  auxquelles 
je  tavois  mis,  j’étois  encore  incertain 
fi  je  te  confierois  ce  fecret.  Maintenant 
je  vais  t’ouvrir  mon  coeur  tout  entier. , , 
Tu  connois  mes  relations  avec  Clerdon; 
de  tous  temps  nos  familles  furent  unies, 
ou  par  des  alliances,  ou  par  le  voifinage 
de  nos  biens,  ou  par  d’autres  circonf- 
tances.  Mais  malgré  ces  apparences  d’in- 
timité , elles  ne  laiflbient  pas  de  nourrit 
une  fecrete  jaloufie  l’une  contre  l’autre. 
Je  fis,  tu  le  fais,  la  connoiflance  de  Cler- 
don au  retour  de  mes  voyages.  Son  mé- 
rite fixoit  l’attention  de  tout  le  monde. 
Il  paffoit  généralement  pour  le  jeune 
homme  le  plus  accompli.  Plein  d’hon- 
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neur,  de  religion... . obferve  ces  deux 
points-là , & tu  verras  bientôt  que  je  ne 
m’y  arrête  que  pour  donner  plus  de 
luftre  à mon  triomphe. . . . ces  vertus 
recommandables  fe  réunifToient  en  lui  aux 
qualités  les  plus  brillantes  du  coeur  & de 
l’efprit.  Par-tout  il  éclipfoit  tous  fes  amis, 
ou  les  oublioit,  ou  ne  les  connoifloit 
que  comme  fes  amis.  Mon  amour  propre 
en  fut  indigné,  & ce  fecret  dépit  aug- 
menta , lorfque  me  trouvant  en  concur- 
rence avec  lui  fur  les  mêmes  objets,  j’eus 
l’humiliation  de  lui  voir  donner  la  pré- 
férence dans  toutes  les  occafions.  Par- 
tout nous  étions  rivaux,  & par-tout  il 
avoit  l’avantage.  Je  conçus  contre  lui  une 
haine  mortelle  ; & tu  fais  combien  ce 
fentimentque  je  cachois  à tout  le  monde 
m’a  fouvent  rendu  injufte  & violent  en- 
vers toi.  Enfin,  cette  fatalité  qui  nous 
fbrçoit  pour  ainfi  dire  à pourfuivre  tou- 
jours les  mêmes  objets,  nous  engagea 
dans  un  combat,  qui  devoit  également 
couvrir  le  vaincu  de  confufion , & lui 
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rendre  le  vainqueur  odieux.  Nous  af- 
pirâmes  tous  deux  en  même  temps  au 
bonheur  de  plaire  à la  fceur  de  Grand- 
ville,  cette  beauté  célefte  qui  réuuiflfoit 
alors  tous  les  voeux.  Elle  avoit  tous  les 
agrémens  & toutes  les  vertus  de  fon 
fexe. ...  Je  fuis  forcé,  malgré  la  haine 
que  fai  conçue  contr’elle , de  lui  rendre 
cette  juftice. . . Mais  pourquoi  m’arrêter 
plus  long-temps  fur  ces  momens  cruels, 
fur  ces  jours  de  ma  honte  & de  mon 
défefpoir. . . Elle  me  rebuta.. . Tu  étois 
abfent  alors  ; la  commiffion  qui  t’a  mérité 
ma  confiance  t’éloignoit  alors  de  moi... 
Oui,  Widfton  , elle  me  rebuta,  me 
préféra  Clerdon,  & lui  promit  fa  main. 

W I D S T O N. 

Quoi,  Monfieur  , Clerdon  efl.  votre 
rival,  & rival  préféré;  & Clerdon  vit 
encore  ? 

H E N L E Y. 

Cefie  de  t’étonner.  Apprends  à me 
connoître.  Une  vengeance  auffi  com- 
mune , aufli  médiocre  que  la  mort  étoit 
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indigne  de  moi.  Un  même  inftant  eût 
terminé  Ton  fupplice  & ma  vengeance. 
Non , c’eft  un  fupplice  plus  douloureux, 
un  tourment  plus  durable,  une  punition 
<Jont  l’idée  feule  me  fit  frémir  en  la  con- 
cevant, qui  doit  laver  mon  injure.  Je 
réfolus  de  lui  ravir  ces  mêmes  qualités 
brillantes,  ces  vertus  fi  vantées  par  lefi» 
quelles  il  l’emporta  fur  moi  ; de  le  pré- 
cipiter de  cette  fphere  élevée , de  l’abaifi- 
fer  au  rang  des  hommes  vicieux,  des 
fcélérats,  de  ces  hommes  abjets  qu’on 
regarde  comme  des  monftres  ; de  l’ac- 
cabler d'autant  d’infamie  qu’auparavant 
il  étoit  comblé  de  gloire,  & enfin , après 
l’avoir  conduit  de  crime  en  crime,  le 
rendre  encore  odieux  au-delà  du  tom- 
beau. . . . Voilà  mes  projets, . . , Mon 
coeur  s’applaudit  de  les  avoir  conçus. , . 

W i d s t o N. 

Et  comment  pouviez-vous  efpérer. . • 
H E N L E Y. 

Comment?  J’appellai  la  diflimulation 
à mon  fecours  ; je  cachai  l’ennemi  mor- 
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tel  fous  le  mafque  impofant  de  l’admi- 
ration & de  l’amitié.  Je  feignis  d’avoir 
immolé  ma  paffion  à ce  fentiment,  & je 
réuflis  à le  faire  croire.  Je  tentai  d’abord 
de  combattre  l’attachement  de  Clerdon 
pour  la  religion  : je  fentis  que  pour  l’entraî- 
ner dans  le  vice , il  falloir  commencer  par 
détruire  les  principes  qui  en  détournent* 
Je  le  conduifois  de  difïïpations  en  diflipa- 
tions,  de  plaifirs  enplailïrs.  Je  l’environnai 
de  tentations;  il  fe  permit  des  écarts,  il 
en  eut  des  remords , & ces  remords  lui 
firent  bientôt  haïr  la  religion  qui  les 
faifoit  naître.  Après  l’avoir  amené  à ce 
point  où  je  l’attendois,  je  répandis  des 
doutes , je  jettai  du  ridicule  fur  ce  qu’il 
refpe&oit  encore  , j’agaçai  fon  amour 
propre  , je  le  fis  rougir  de  penfer  comme 
le  peuple.  Il  finit  par  devenir  ce  qu’on 
appelle  un  efprit  fort.  Dès  ce  moment 
ma  vengeance  fut  allurée.  Je  le  voyois, 
avec  une  joie  perfide , occupé  à conf-. 
truïre  l’édifice  fragile  de  la  religion  des 
prétendus  honnêtes  gens.  J’applaudifiois 

- Av 
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à fa  chimere.  Bientôt  je  le  fis  palier  fuo 
ceiïivement  par  tous  les  degrés  du  crime  ; 

11  n’avoit  plus  d’armes  contre  moi.  Il  fe 
livra  aux  dépenfes  les  plus  folles;  fes 
excès  le  précipitèrent  dans  l’indigence  j 
il  ofa  tout  pour  en  fortir.  Il  employa 
les  moyens  les  plus  odieux  pour  tirer 
des  fournies  confidérables  de  fon  perer. 
celui-ci  ne  favoit  rien  refufer  à un  fils 
qui  jufques-là  l’avoit  comblé  de  fatisfac- 
tion.  Ce  malheureux  vieillard  porta  bien- 
tôt la  peine  des  excès  de  Clerdon  ; il 
tomba  dans  la  mifere.  J’eus  l’adrelfe  aufli 
de  le  brouiller  avec  Grandville,  fon  meil- 
leur ami,  & ce  qui  mit  le  comble  à ma 
gloire , avec  fa  maîtrelfe  même.  Alors 
le  refte  de  pudeur  qui  favoit  encore  re- 
tenu l’abandonna  entièrement.  Il  décla- 
ma hautement  cdntre  cette  religion , dont 
en  fecret  il  déteftoit  le  joug.  Perdu  de 
dettes,  il  fut  obligé  de  quitter  Londres, 
& emporta  avec  lui  les  dernieres  dé- 
pouilles de  fon  malheureux  pere.  Il  vint 
avec  moi  dans  cette  partie  feptentrionale 
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de  l’Angleterre , où  fans  être  connu  de 

perfonne Mais,  que  vois  je?  Tu 

change  de  couleur?  Tu  trembles?  Tes  re- 
gards décelent  l’horreur  & l’épouvante  ? 
Le  lâche  ! Ah , combien  je  me  fuis  trompé 
en  comptant  fur  toi  ! Accoutumé  à frémir 
au  nom  de  ce  que  la  canaille  comme  toi 
appelle  crime,  tu  trembles  à l’afpeét  de 
celui  ci?....  Crains  déporter  plus  loin 
mes  foupçons. . . . Les  fervices  que  tu 
m’as  rendus  combattent  encore  en  ta  fa- 
veur....  mais  garde  toi  d’aller  jufqu’à,  la 
trahifon , ou  c’eft  fait  de  ta  vie. 

W i d s t o N. 

Quoi  , Monfieur , vous  pourriez 
croire. . . • 

H E N L E Y. 

LailTe-moi.  Quelqu’un  vient.  Dès  que 
tu  me  fauras  feul,  tu  viendras  me  re- 
joindre. 

i , , . 
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SCENE  IL 

HENLEY,  CLERDON. 

C L E R V o N (avec  inquiétude ) 

A H mon  ami  ! J’implore  votre  fe- 
eours. ...  Un  trouble,  une  inquiétude 
mortelle  me  fuivent  par-tout.....  mon 
ame  eft  dans  une  agitation. . . . 

H E N L K Y. 

Vous  m’étonnez  , Clerdon  î quelle 
caufe  fubite. . . . 

Clerdon. 

Elle  n’eft  pas  fubite,  mon  ami...... 

Depuis  quelque  temps  le  retour  des...., 

.Vous  appellerez  cela  , C vous  voulez, 
préjugés  de  l’enfance. . . . mais  mon  cœur 

en  eft  déchiré Le  fouvenir  de  mon 

malheureux  pere  s’offre  fans  cefle  à mon 
efprit,  & ne  me  laifle  plus  aucun  repos, 
Henley. 

Je  vous  reconnois-là,  Votre  ame  foible 
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& pufillanime  Ce  livre  Couvent  à des  excès 
de  mélancolie  dont  je  rougis  pour  vous. 

j 

Cependant  je  n’avois  pas  encore  vu  en 
vous  un  pareil  effroi , une  terreur  fi  pro» 
fonde. 

^ C L E R D O N. 

Et  je  ne  puis  vous  en  découvrir  la 
raifon.  Vous  vous  moqueriez  de  moi. 

H E N L E Y. 

Moi  , me  moquer  de  vous?  Vous 
m’offenfez,  Clerdon.  Je  ne  fuis  ni  in- 
conféquent,  ni  barbare;  & il  faudroit 
être  l’un  ou  l’autre  pour  outrager  un  ami 
qui  fouffre.  Je  croirai  que  vous  êtes  peu 
le  mien , fi  vous  me  cachez  plus  long- 
temps le  fujet  de  vos  inquiétudes, 
Clerdon. 

Qu’allez-vous  penfer  de  moi,  fi  je 
vous  avoue  que  je  fuis  afTez  foible,  afi- 
fez  ridicule  pour  être  le  trifte  jouet  d’une 
imagination  allarmée  par  une  terreur 
noâurne  ? 

H E N L E Y. 

Comment  ? Seroit-il  poffible. . . . 


Digitized  by  Google 


ïq,  L’E  s p r i t Fort, 

C l e r d o n. 

Oui,  mon  ami,  connoifTez  toute  ma 
honte. ....  Oh , que  ne  puis-je  me  la 
cacher  à moi- même!  .. . Ayez  pitié  de 
ma  foiblefïe. . • . mais  en  même  temps 
rendez  juftice  à mon  cœur.  Ce  n efl:  pas 
le  fort  affreux  dont  je  pourrois  être  me- 
nacé qui  caufe  mon  effroi.  Je  n’ai  jamais 
attaché  d’importance  à ces  illufions  que 
la  nuit  enfante  & que  le  réveil  détruit... 
Mais  l’image  de  mon  pere  eft  fi  forte- 
ment imprimée  dans  mon  efprit , elle  y 
porte  un  trouble  fi  cruel. . ..  J’ai  cru  le 
voir  cette  nuit. ...  & dans  quel  état!. .. 
Quel  fpeftacle,  ô mon  Dieu  !...  Il  étoit 
expirant  à mes  pieds. . . une  pâleur  mor- 
telle couvroit  fon  vifage  vénérable. . . . 
fes  yeux  , noyés  dans  les  pleurs , fe 
tournoient  vers  moi,  & fembloient  me 
fupplier.  Ils  n’annonçoient  aucun  cour- 
roux , ils  n’annonçoient  qu’un  bon  pere, 
que  le  plus  tendre  des  peres.  Il  étendoit 
vers  moi  fes  mains  tremblantes  î il  me 
conjuroit  d’une  voix  foible  & mourante... 
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rAh  ! Henley , mon  chere  Henley , le  Ton  de 
cette  voix  terrible  & touchante  retentit 
encore  au  fond  de  mon  ame  ; il  me  prioit 
d’éviter  l’abîme  affreux  où  un  monftre, 
dont  la  figure  m’eft  échappée , & qui  vit 
auprès  de  moi , s’efforçoit  de  me  précipir 

ter A l’inftant  il  eft  tombé  mort  à 

mes  pieds,  & je  fuis  refté  en  proie  à des 
horreurs  qu’il  ne  m’eft  pas  poffible  de- 
vous  exprimer.  > 

Henley. 

• Ceci  eft  une  fuite  afiez  naturelle  des 
petites  idées  timides 

C L E R D O N. 

Apprenez  tout.  La  voix  féduifante 
de  ce  monftre  fembloit  calmer  peu-à  peu 
ces  agitations  violentes.  Oui , mon  ami, 
elle  parvint  à me  faire  oublier  & les 
prières  & les  exhortations  de  monpere, 
& infenfiblement  elle  me  conduifoit  vers 
l’abîme  redoutable,  lorfque  tout-à-coup 
je  vis  defcendre  d’un  nuage  brillant  une 
figure  célefte  fous  les  traits  de  Grand- 
yille.  » . . de  ce  Grandville  autrefois  mon 
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ami...  Tes  traits  feulement  avoient  quelque 
chofe  de  plus  grave  & de  plus  impofant, 
& fort  au-defliis  de  l’humanité,  confi- 
dérée  dans  fon  plus  grand  éclat,  dans  fa 
plus  haute  dignité.  Une  fplendeur  majef- 
tueufe  rayonnoit  autour  de  lui.  D’une 
main  fecourable  il  voulut  m eloigner  du 
précipice,  je  le  repoufîai  avec  mépris.... 
Dans  ce  moment  le  monftre  s’élança  fur 
Grandville  & le  poignarda. . . Furieux, 
je  me  jettai  fur  le  monftre,  pour  venger 
mon  ami , lorfque  tout-à-coup. . . . mon 
ame  fe  glace  à ce  fouvenir  affreux..... 
tout  le  ciel,  au-deflus  de  nous,  fe  cou* 
vrit  d’un  nuage  d’où  fortoient  des  torrens 
de  feu , & un  coup  de  tonnerre  épou- 
vantable m’engloutit  dans  l’abîme  avec 
le  monftre  que  je  vouîois  punir. 

H E N L E Y. 

Et  de  pareilles  vidons  pourroient  vous 
inquiéter,  mon  pauvre  Qerdon? 

C L E R d o N. 

Je  l’avoue,  & j’en  meurs  de  honte. 
Mais  ce  qui  m’humilie  encore  davantage. 


Digitized  by  Google 


Tragédie  Bourgeoise.  17 

c'eft  que  depuis  quelque  temps  je  ne  me 
trouve  plus  le  même;  mon  ame  affaiflee 
eft  fans  refïort,  fans  énergie.  Une  fom* 
bre  mélancolie  peint , des  couleurs  les 
plus  fombres,  tous  les  objets  qui  m’en- 
vironnent, ...  Je  ne  vois  que  des  chofes 
{iniftres;  il  me  femble  que  tout  eft  armé 
contre  moi  dans  la  nature , que  tout  eft 
danger  pour  moi. 

H E N L E Y. 

C’eft  que  vous  n’avez  pas  encore  to- 
talement fecoué  le  joug  de  vos  vieux 
préjugés;  c’eft  que  vous  avez  encore  un 
pied  dans  la  fange  , & que  vous  rampez 
avec  le  peuple;  c’eft  que  vous  avez  en- 
core des  terreurs  paniques  qui  vous  font 
regarder  en  arriéré. 

C L E R d o N. 

Mais  cette  voix  intérieure , ce  fenti- 
ment  invincible,  (car  je  ne  veux  rien 
vous  déguifer  ) qui  agitoient  mon  cœur 
& le  troubloient,  au  milieu  même  des 
railleries  que  je  me  permettois  contre  la 
religion  ; tout  cela  eft-il  dans  la  fuite  de 
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la  feule  habitude  , de  ce  que  vous  ap- 
peliez préjugés? 

H E N l e y. 

Rien  autre  chofe , mon  ami;  habi- 
tude, préjugés,  fotifes,  ou  comme  il 
vous  plaira  de  le  nommer....  Mais  favez- 
vous  que  vous  me  faites  pitié?  Quoi, 
un  rêve  a pû  vous  mettre  dans  l’état  où 
je  vous  vois?  Un  rêve?..  Défaites-vous 
de  ces  petitefles-là.  En  vérité  je  foufïre 
trop  qu’un  homme  fe  dégrade  à un  tel 
point. 

Clhrdon  ( après  avoir  un  peu  rêvé) 

Pere  infertuné,  pere  trop  tendre,  que 
j’en  ai  ufé  cruellement  aveo  toi  ! 

H E N L E V. 

Finilfez  donc  ces  lamentations  : ne 
voyez-vous  pas  que  vous  ne  faites  qu’aug- 
menter le  noir  de  votre  imagination  ? 
Croyez-m’en , vous  avez  befoin  de  voir 
des  objets  plus  gais.  Allez  faire  un  tour 
de  promenade  dans  les  allées  de  ce  jardin 
charmant.  Le  parfum  des  fleurs  & la 
fraîcheur  de  cette  belle  matinée  rendront 
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du  reffort.à  vos  efprits  appefantis  , & 
diffiperont  les  nuages  dont  votre  ame 
eft  enveloppée.  Sans  des  affaires  indif- 
penfables  qui  me  retiennent , je  vous 
accompagnerois.  ( Clerdon  fort  ) 


SCENE  III. 

HENLEY,  & enjuite  WIDSTON. 

H E N L E Y. 

S A pufillanimité  augmente  à chaque 
înftant  ! Je  vois  bien  qu’il  faut  ufer, 
d’adreffe  & de  circonfpedion , fi  je  ne 
veux  pas  que  la  vi&oire  m’échappe  des 
mains,  (à  Widflon  qui  erM le)  Si  j’ou- 
blie ta  lâcheté  de  tantôt,  rends-en  grâce 
aux  fervices  que  tu  m’as  rendus  jufqu’ici: 
mais  prends  garde  d’abufer  jamais  de  ma 
confiance. 

W I D S T O N. 

J’en  fuis  incapable , Monfieur. 

Henley. 

Apprends  donc  à préfent  le  fujet  du 
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trouble  où  tu  m’as  vû  tantôt...  A peine 
Clerdon  fut  arrivé  ici  avec  moi,  que  je 
l’entraînai  dans  des  plaifirs  de  toute  efi* 
pece.  Mais  toutes  ces  diflipations  n’ont 
pas  empêché  que  je  ne  remarquafle  fou- 
vent  en  lui  les  traces  d’une  profonde 

mélancolie Quoiqu’il  en  foit , le 

châtiment  de  fes  crimes  commence.  Que 
le  fpeétacle  des  remords  qui  le  déchirent 
feroit  fatisfaifant  pour  ma  haine,  fi  cette 
fatisfa&ion  n’étoit  pas  empoifonnée  par 
la  crainte  qu’il  ne  vienne  à changer!  Ce- 
pendant fon  amour  propre  que  j’ai  eu 
l’art  d’intéreffer , les  amufemens  que  je 
lui  procure  continuellement,  le  carac- 
tère d’Efpritsfort  qu’il  a affiché  publique- 
ment , lui  fermeront , j’efpere , tout 
chemin  vers  le  retour.  Encore  un  crime 
ou  deux,  & le  fentiment  de  mélancolie 
qu’il  éprouve  aujourd’hui , deviendra  celui 
du  défefpoir.  Il  court  à grands  pas  au 
malheur;  qu’il  y arrive,  & me  voilà 
heureux  & vengé...  mais  je  frémis  quand 
je  me  rappelle  le  nouvel  obftacle  que.  le 
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fort  oppofeà  mes  vues  depuis  ce  matin,,. 
C’eft  Grandville,...  Ton  meilleur  ami... 
A préfenr  es  tu  encore  furpris  du  trouble 
où  tu  m’as  vu  tantôt?  Il  eft  certaine- 
ment venu  pour  le  fauver  de  mes  mains, 
& ce  qui  augmente  encore  mon  inquié- 
tude , c’eft  qu’on  m’a  alluré  que  fa  fceut 
eft  avec  lui , qu’ils  font  arrivés  tous  deux 
cette  nuit,  & qu’ils  ont  loué  le  bas  de 
la  maifon  où  nous  fommes.  Qui  peut 
leur  avoir  découvert  notre  retraite? 

W I D S T 0 N, 

Clerdon  fait-il  déjà,,,. 

H E N L E Y, 

Il  ne  fait  encore  rien,  mais  il  faura 
bientôt  tout. ...  Et  ma  vengeance. .. . 
Mais  qu’ai-je  à craindre?  Elle  ne  peut 
manquer,  quoiqu’il  arrive.  Que  Clerdon 
ne  crie  pas  encore  viétoire  j le  Ciel  ni 
la  terre  ne  peuvent  empêcher  fa  perte  , 
je  l’ai  jurée..,.  J’irai  plutôt  à fon  ami , 
à fon  amante. ...  En  vain  ils  font  venus 
pour  le  fauver..,,  Qu’ils  tremblent  pour 
eux-mêmes, „ . ma  fureur  ks  réunira. 
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& je  veux  que  leur  perte  commune  re- 
lève mon  triomphe...  Oui,  Widfon,  je 
trouverai  moyen  de  les  immoler  tous 
trois  l’un  par  l’autre. 

W i d s t o N. 

Votre  amour  au  moins  ne  fera-t-il  pas 
grâce  à Mifs  Grandville? 

H E N L E Y. 

Mon  amour?  Quiconque  m’a  offenfé, 
fût-il  la  perfection  même  , & m’eût-il 
fauve  la  vie , n’eft  plus  digne  que  je 
l’aime.  Si  je  pouvois  former  des  vœux 
pour  la  pofleder,  ce  feroit  pour  devenir 
plus  fûrement  fon  bourreau,  & pour  la 
faire  pafler  par  tous  les  degrés  pollîbles 
du  malheur.  Mais  un  moyen  plus  aifé  va 
meconduire  à ce  but.  Clerdon  l'aime  tou- 
jours , & Clerdon  eft  le  plus  jaloux  de 
tous  les  hommes.  L’ambition  &lajaloufie 
tyrannifent  également  fon  cœur.  Ces 
deux  violentes  pallions  le  conduiront  à 
fa  perte,  & ferviront  ma  haine.  Te  voilà 
au  fait  du  plan  de  ma  vengeance;  parle, 
n’eft-il  pas  digne  de  moi?  Les  âmes  eonv- 


Digitized  by  Googltj 


Tragédie  Bourgeoise.  23 

unes  fe  bornent  à la  fatisfaélion  de  ré- 
indre  de  l’amertume  & des  calamités 
ir  les  jours  de  leurs  ennemis  : mais  moi, 
ï vais  plus  loin,  je  veuxpourfuivre  celui 
tui  m’a  outragé,  même  au-delà  du  tom- 
)eau  , & favourer  l’efpoir  délicieux  de 
ui  avoir  ravi  jufqu’à  la  félicité  qui  ne 
dépend  d’aucune  puiflance  mortelle. 

W I D S T O N. 

Vous  m’étonnez,  Monfîeur:  comment 
eft-il  poffible  qu’en  croyant  en  effet  à cet 
avenir,  l’idée  feule  ne  fuffife  pas  pour 
vous  faire  renoncer  à vos  projets? 

H E N l e y. 

N’en  fpis  pas  furpris.  Va , mon  pauvre 
Widfton  ; quoique  j’affeéfe  le  langage  des 
efprits  forts,  je  fuis  bien  éloigné  d’être 
d’accord  avec  moi-même  fur  les  grands 
objets  que  je  tâche  de  détruire,..  Hélas, 
peut-être  ferois-je  moi- même  un  zelédé- 
fenfeur  des  véritçs  que  j’attaque,  fi  je 
n’étois  pas  entraîné  par  le  défir  effréné  de 
la  vengeance.  La  religion  l’interdit,  & 
je  ne  puis  aimer  cette  religion.  Cette 
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paflîon  impérieufes’eft  aflujetti  moname, 
au  peint  que  j’acheterois  la  perte  d’un 
ennemi  au  prix  de  ma  propre  ruine.... 
D’ailleurs,  ma  jeunefle  & ma  fanté  me 
donnent  de  la  confiance.  La  vieillefle 
amortira,  peut-être,  en  moi  cette  ardeur 
impétueufe  qui  me  maîtrife  aujourd’hui} 
& quand  mes  ennemis  auront  été  facrifiés 
à ma  rage  , j'aurai  alors  le  temps  de...* 
Mais  chaflons  de  nous  ces  triftes  idées. 
Je  vais  méditer  fur  les  moyens  de  ren- 
dre la  préfence  de  Grandville  ici  in- 
fru&ueufe , & peut-être  fatale  à tous 

les  trois Rejoins- moi  bientôt,  je 

pourrai  avoir  befoin  de  toi. Sou- 

viens-toi , fur-tout , qu’un  homme  au- 
quel on  a confié  de  pareils  fecrets , doit 
favoir  fe  taire  ou  mourir. 


SCENE  IV. 
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SCENE  IV. 

WIDSTON  (feul) 

Quel  defïein,  quelle  horreur!.;.; 
quel  affreux  mélange  de  fcélératefie  & 
d’inhumanité  !...  Quel  nom  donner  à 
de  fembîables  projets!..  Quel  homme!..  4 

quel  monftre  ! Il  me  fait  frémir,  oui, 
moi  qui  fuis  le  malheureux  miniftre  & 
le  complice  de  fes  méchancetés;  moi, 
qui  fuis  affez  coupable  pour  mériter  fa 
confiance.  Son  atrocité  me  rappelle  à 
la  pitié  que  j’avois  étouffée,  à l’huma-r 
nité  qui  ne  fe  faifoit  plus  fentir  à mon 
cœur....  Oui,  je  fuivrai  fa  voix....  O 

Ciel , j’obéirai  à la  tienne;  peut-être  la 
circonftance  où  je  me  trouve  eft-elle  une 
voie  fecrete  par  laquelle  tu  me  ramenés 
au  repentir  , par  laquelle  tu  veux  me 
faire  réparer  tous  les  crimes  de  ma  vie. 

Je  vais  tout  découvrir  à Clerdon. ..... 

Mais  ü mon  maître  venoit  à favoir. .... 

Théât*  Allem%  de  Junker . T%  IlL  B 
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une  mort  affreufe. ...  Et  cette  mort  te 
faifoit-dle  peur,  quand  tu  courois  com- 
mettre quelque  fcélératefle  ? Ce  n’eft  que 
pour  une  aétion  vertueufe  que  tu  te 
trouves  fans  courage. . . Mais  voici  Cler- 
don , il  faut  que  je  l’évite.  Dans  le  trouble 
où  je  fuis,  il  ne  me  feroit  pas  poflible 
de  lui  parler.  Je  vais  rêver  à un  moyen 
de  le  fauver  lui  & moi  à la  fois. 


SCENE  V. 
CLERDON,  TRUWORTH, 

C L E R D O N. 

nr 

A es  efforts  font  fuperflus,  Truworth, 
rien  ne  peut  calmer  mon  inquiétude. . . . 
[en  voyant  Widjlon  qui  s'éloigne')  n’eft- 
ce  pas  Widfton  qui  s’enfuit?  Où  fon 
maître  peut- il  être  à préfent?  Je  comp- 
tois  le  trouver  ici.  Sa  préfence  eft  peut- 
être  le  feul  remede  qui  puiffe  diflîper  le 
trouble  de  mon  efprit,  Tout  ce  que  je 
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fais  pour  me  diftraire  ne  fait  qu’augmen- 
ter ma  triftefle  & l’agitation  où  je  fuis. 

T R u Vf  o R T H. 

Et  vous  m’avez  caché  jufqu’ici  la  caufe 
de  vos  chagrins? 

C L E R D O N. 

Tu  fais  que  j’avois  un  pere , une 
amante , un  ami  ; que  je  les  ai  offenfés  de 
la  maniéré  la  plus  inouïe,:  & tu  ignores, 
dis-tu,  la  fource  de  mes  chagrins?.,,. 
Ah,  mon  pere,  mon  pere,  que  tu  es 
cruellement  vengé  du  monftre  qui  t^a 
offenfé!  Oui,  Truworth , ce  refpedable 
vieillard,  pour  mon  défefpoir,  eft  con- 
tinuellement préfent  à mes  yeux.  Que 
mon  cœur  fe  brife  au  fouvenir  des  ou- 
trages que  je  lui  fis  effuyer  avant  mon 
départ  de  Londres  ! Mes  folles  dé* 
penfes  m’avoient  précipité  de  nouveau 
dans  toutes  les  horreurs  de  l’indigence. 
J’eus  l’audace  de  recourir  encore  à ce 
bon  pere,  qui  m’avoit  déjà  tant  de  fois 
fauve  de  la  mifere.  Avec  quelle  infolence 
j’ofai  lui  demander  de  nouveaux  fecours  ! 

Bij 
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Que  Ton  cœur  dut  fouffrir  au  ton  dur  & 
menaçant  de  fon  indigne  fils  ! Il  ne  me 
répondit  rien , mais  fixant  fur  moi  des 
regards  plein  de  bonté  , fes  yeux  fe 
mouillèrent  de  larmes.  Il  ne  me  fit  au- 
cun reproche;  il  me  remit  les  reftes  de 
fon  bien , m’embrafla , m’arrofa  de  fes 
pleurs  & me  tint  ce  difcours  dont  chaque 
mot  enfonce  un  poignard  dans  mon  cœur. 
Çrâces  foient  rendues  à la  Providence,  6 
mon  fils , qui  a bien  voulu  me  laifler  encore 
de  quoi  te  fecourir  dans  tes  befoins. 
Qu’importe  qu’il  ne  me  refie  plus  rien? 
Je  confens,  6 mon  Dieu,  de  vivre  mal- 
heureux, pourvu  que  tu  répandes  tes 
bénédidions  fur  mon  fils,  & qu’il  foit 
vertueux  !...  Et  je  fus  infenfible  ! & j’ai 
pu  l’abandonner  , ce  pere  fi  chéri , ce 
pere  dont  je  déchirois  le  fein  !...  Je  me 
fais  horreur  à moi-même  ! 

T r u v/  o R T H. 

Qu’il  m’eft  doux,,  mon  cher  maître, 
d’entendre  de  pareils  regrets  ! Pardonnez 
à un  ancien  ferviteur , qui  depuis  long- 
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temps  a pris  l’habitude  de  vous  aimer. . » 
oui , j’ofe  le  dire , de  vous  aimer  en 
pere. ....  Je  vois  revivre  en  vous  la 
vertu,  & je  vous  en  félicite....  Que  j’ai 
pleuré  long-temps  fur  le  funefte  aveugle- 
ment  qui  vous  égaroit  ! le  voilà  diflipé; 
ne  perdons  pas  un  moment,  retournons 
à Londres  , la  vertu  & la  religion. . . . 

C L e r t>  o N. 

La  religion  ? Vain  fantôme , qui  de- 
puis long-temps  ne  me  fait  plus  trembler» 
'Truworth. 

Quoi,  Monfieur,  vous  méprifez  une 
chofe  qui  autrefois  vousrendoit  ficher, 
fi  eftimable  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
& s’il  m’eft  permis  de  le  dire,  plus  heu- 
reux, plus  tranquille  que  vous  n’êtes  à prê- 
tent? Mon  efpriteft,  j’en  conviens , trop 
borné  pour  difputer  avec  vous  fur  des 
objets  fi  importans  ; mais  fouffrez  que  je 
vous  repréfente  que  ce  n’efl  que  depuis 
peu  que  vous  traitez  avec  dérifion  des 
chofes  que  vous  refpediez  autrefois. 
Quelles  lumières  furnaturelles  avez-vous 

B iij 
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donc  acquifes  dans  un  fi  court  efpace  de 
temps? 

C L E R D O N. 

La  religion  eft  bonne  pour  les  enfans, 
pour  le  peuple.  Brifons-là. 

T r u w o R T H. 

Permettez-mbi  de  vous  faire  encore 
une  quefiion.  Pourquoi , depuis  votre 
changement.,  vous  eft-il  arrivé  tant  de 
difgrace  ? Votre  bonheur  , autrefois  fi 
confiant,  s’eft  évanoui.  La  honte  & la 
mifere  vous  affiégent  de  toutes  parts. 
Vous  voilà»plongé  dans  la  douleur,  & 
tout  près  du  défefpoir.  Le  Ciel , je  fré- 
mis de  le  dire,  le  Ciel  commenceroit-ii 
à fe  venger  ? (] U Je  jette  à Jès  genoux  ) 
Ah,  Moniteur,  mon  chere  maître  ! j'em- 
braffe  vos  genoux  en  pleurant. . . . Ex- 
eufez  mon  zele. ...  n’empoifonnez  pas 
les  derniers  jours  de  votre  digne  pere , 
faites  qu’ils  foient  des  jours  fereins.  Ne 
lui  biffez  pas  emporter  dans  le  tombeau 
des  inquiétudes  fur  votre  fort  à venir. 
Ne  provoquez  pas  le  courroux  du  Ciel, 
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qui  femble  encore  fufpendu...  Si  ce  que 
je  crains  arrivoit, ...  votre  malheur  fe- 
roit  l’arrct  de  ma  mort. 

C L t R D O N. 

Leve-toi.  Je  fais  grâce  à ton  indis- 
crétion en  faveur  de  ton  zele.  Mais  ne 
te  hafarde  pas,  je  t’en  avertis,  à m’en 
donner  de  nouvelles  preuves,  . . Quant 
à mon  pere,  j’ai  balancé  pluheurs  fois 
fi  je  ne  retournerois  pas  chez  lui.  L’idée 
de  le  fentir  dans  une  fîtuation  cruelle  , 
m’eft  infupportable.  Je  vais  prendre  là- 
defïus  le  confeil  de  mon  ami  Henley. 

T RUWORTH. 

Lui  votre  ami!  Ah,  Monfieur,  ne 

le  croyez  pas Oui , il  faut  que  je 

parle,  il  faut  que  je  foulage  mon  coeur; 
me  taire  plus  long-temps  feroit  un  crime... 
Il  eft  votre  féduéteur,  votre  ennemi, 
la  caufe  de  votre  ruine.,., 

C L E R D O N. 

Infolent!  Tais  toi...  quoi , tu  ofes  pro- 
noncer avec  cette  indignité  le  nom  de  mon 

B iv 
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ami,  un  nom  qui  m’eftfacré!  Tu  ofes... 
fuis  ma  coiere , miférable  ; crains  que 
je  n’oublie  que  tu  n’es  pas  digne  de  ma 
vengeance. 

{Ils  fortent  de  dijférens  côtés ) 

Fin  du  premier  A8e* 
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SCENE  PREMIERE. 
GRANDVILLE,  AMÉLIE. 
Grandville. 

Cruelle  fatisfa&ion , ma  chere  fûeur! 
Enfin  , après  une  longue  réparation , 
nous  nous  retrouvons  auprès  d’un  ami 
malheureux  qui  a befoin  de  fecours, 
Amélie. 

L’avez-vous  déjà  vû? 

Grandville. 

Je  lai  apperçu  tantôt  un  moment, 
lorfqu’il  entroit  dans  le  jardin  attenant  à 
cette  maifon.  Combien  je  l’ai  trouvé. . • 
Amélie. 

Avant  tout , dites  moi , mon  cher 

B v 
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frere,  s’il  n’eft  pas  à craindre  qu’il  ap- 
prenne notre  arrivée  avant  que  cela  foit 
utile  à nos  projets? 

GrandVille. 

Je  fuis  tranquille  à cet  égard , je  crois 
avoir  pris  toutes  les  précautions  necef- 
faires. 

Amélie. 

Vous  avez  donc  vu  le  malheureux  Cler- 
don?...  Il  m’a  cruellement  ofFenfée, 
& cependant  je  ne  puis  être  infenfible  à 
Ton  fort. 

GrandVille. 

Vos  fentimens  font  louables;  il  vous 
étoit  deftiné;  un  lien  prefqu’auflî  fur 

TunifToit  à moi;  il  étoit  mon  ami 

trifte  reflouvenir Hélas,  peut-être 

me  hait-il  dans  ce  moment  où  je  viens 
pour  le  fecourir....  - Quand  je  l’ai  vu, 
il  m’a  paru  exactement  dans  l’état  dé- 
plorable que  nous  annonçoit  la  lettre  de 
Truworth. . . ..  Qu’il  eft  changé!  Ce 
n’eft  plus  ce  jeune  homme  brillant,  que 
la  fanté , la  joie  & l’air  du  bonheur  ren- 
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doient  fi  intéreiïant.  Son  vifage  pâle  & 
abattu,  fa  démarche  incertaine,  égarée, 
indiquent  une  ame  en  proie  à des  foucis 
dévorans. ...  Il  femble  que  la  main  de 
l’Etre  fuprême  Ce  foit  déjà  appefantie  fur 

lui;  il  fouffre Tu  pleures,  ma 

fceur  ? 

Amélie. 

Tu  connois  mes  fentimens  pour  Clerr 
don,  & tu  t’étonnes  de  la  douleur  que 
me  caufe  fa  fituation?  Infortuné  jeûné 
' homme!  peut-être,  hélas,  font-celàles 
avant-coureurs  de  ta  perte  prochaine  ? 

Grandville. 

Efpérons  mieux.  Ses  remords  devien- 
dront peut-être  la  fource  de  fon  bonheur. 
Quel  eft  le  but  de  notre  voyage?  N’eft- 
ce  pas  de  ramener  à la  vertu  & à l’amour 
de  la  religion  un  jeune  homme  digne  de 
nos  foins?  Rien  peut-il  être  plus  favo- 
rable à nos  deffeins  que  de  l’y  trouver 
difpofé  de  lui-même  par  les  agitations 
de  fa  propre  confcience?  Clerdon  n’eft 

B vj 
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pas  infenfible,  Un  fcélérat  l’a  égaré, 
maïs  Ton  aveuglement  ne  fauro.it  toujours 
durer. 

Amélie. 

Tu  me'rendsàla  vie:  oui,  je  livre 
mon  coeur  aux*  douces  efpérances  que  tu 
me  donnes.  Je  reverrai  Clerdon  ver- 
tueux, je  le  reverrai  fidele  : je  pourrai 
encore  l’aimer  fans  honte...  Avec  quelle 
joie  je  réparerai  fes  malheurs  en  parta- 
geant ma  fortune  avec  lui  ! Il  a tout 
perdu,  il  n’en  eft  que  plus  intéreffànt  à 
mes  yeux.  Mon  coeur  lui  refte. ...  je 
peux  encore  lui  rendre  le  repos  & la 
joie....  Quelle  idée  raviffante !.. . mais 
s’il  ne  m’aimoit  plus....  fi  fon  cœur 

Grandville. 

Sois  tranquille  , ma  chere  feeur:  il 
faudroit  qu’il  fût  un  monftre,  pour  qu’il 
t’eût  oublié.  Un  amour  tel  que  le  fien 
peut  être  diftrait  par  la  force  des  événe- 
mens,  mais  il  ne  peut  jamais  être  détruit. 
Toi-même  en  as  reçu  les  preuves  les 
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plus  convaincantes  avant  Ton  départ  de 
Londres... . Cependant  éloigne-toi  pour 
un  moment,  voici  celui  où  j’ai  fait  prier 
Clerdon  de  fe  trouver  ici. ...  Je  réuflirai 
fûrement  à ébranler  fon  coeur  ; le  trille 
événement  dont  j’ai  à lui  apprendre  la 
nouvelle..,, 

Amélie. 

Mais  ne  crains-tu  pas  que  cette  nou- 
velle accablante  ne  fafle  fur  lui  une  im- 
prelîion  trop  forte?  Elle  eft  afïreufe.  Je 
connois  fon  extrême  fenfibilité,  & dans 
l’état  où  il  eft , ce  nouveau  malheur  fera 
un  coup  de  foudre  pour  lui.  Ménage-le, 
je  t’en  conjure  , crains  de  le  mettre  au 
défefpoir. 

Grawdville. 

Ton  attachement  pour  lui  t’exagere  le 
danger.  Quand  il  eft  queftion  d’attaquer  ce 
qu’on  appelle  un  efprit  fort , & j’ai  honte 
quemonamifoitau  nombre  de  ces  gens-là, 
on  ne  fauroit  employer  des  armes  trop 
tranchantes,..  Mais  retire-toi  feulement , 
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& laiflè  le  foin  du  refte  à mon  amitié» 
Tu  fais  que  je  ne  fuis  ni  dur  ni  cruel, 

C Amélie  Jort) 


SCENE  II. 

GRANDVILLE  feul 

Jf  e vais  donc  le  voir...  Que  cette  pre* 
miere  entrevue  me  caufe  de  trouble!.,, 
cependant  je  l’aime  au-delà  de  toute  ex- 
preffion.  Quel  fera  fon  accueil  ? Très- 
froid,  fans  doute,  je  m y attends;  mais 
mon  amitié  triomphera  de  fon  injuftice!.. 
Quand  il  me  traiteroit  avec  hauteur, 
j en  fouffrirai  , mais  je  réprimerai  ma 
douleur. ...  Je  veux  le  faire  rougir  & 
le  rendre  heureux.  Le  voici. 


Digitized  by  Google 


Tragédie  Bourgeoise- 


SCENE  III. 

GRAND  VILLE,  CLERDON. 

CLERDON  (à  un  domejîique  qui  l'ac- 
compagne ) 

V o il  A donc  où  loge  l’étranger  quî 
veut  me  parler?  (en fe  retournant)  Que 
vois-je  ? . . Quelle  furprife  !...  Grand- 
_ ville. . . . 

Grandvilie. 

Embraflfez-moi,  cher  ami,  laiflez-mol 
jouir  enfin  d’un  plaifir  dont  j’ai  fi  long- 
temps été  privé. 

Clerdon. 

Vous  m’appeliez  votre  ami  , vous 
voulez  m’embrafier. . . . Craignez  de  pro- 
diguer ces  carefTes  à un  miférable  qui  ne 
mérite  que  votre  indignation...  Laiflez- 
moi  fuir...  Votre  préfence  eft  un  re- 
proche qui  m’humilie  & me  confond. 

• Grandville. 

Ceffez,  mon  cher  Clerdon,  des  re«r 
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grets  inutiles.  Je  ferois  indigne  moi- 
même  d’avoir  jamais  été  votre  ami,  (î 
les  petits  nuages  qui  ont  obfcurci  pour 
un  moment  une  union  fi  douce  , m’en 
avoient  fait  oublier  les  devoirs...  & dans 
quel  temps?..  Dans  celui  où  les  devoirs 
que  ce  nomJmpofe  font  devenus  plus 
facrés. ...  où  mon  ami  eft  dans  l’embar- 
ras..,. Peut-être  aurai-je  eu  le  malheur 
de  vous  offenfer  fans  le  favoir  : mais  vous 
m’en  avez  bien  puni  ! Le  temps  qu’il  m’a 
fallu  paflèr  fans  vous  voir  a été  bien 
long  pour  moi , & ce  que  cette  priva- 
tion a eu  de  cruel , fervira  déformais  à 
me  rendre  plus  circonfpeét.  Pardonnez- 
moi  les  fautes  que  je  peux  avoir  com- 
mifes  envers  vous,  & dites-moi  que  vous 
êtes  encore  mon  ami. 

C L E R D O N. 

Trop  généreux  ami...  C’eft  en  trem- 
blant que  je  prononce  ce  mot  dont  je 
fuis  indigne....  Que  mon  cœur  eft  dé- 
chiré!... C’eft  moi,  mon  cher  Grand- 
yille , oui , moi  feul  qui  vous  avois  of- 
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Fenfé , & pourquoi  ?...  Parce  que  vous 
m’aimiez,  parce  que  vous  me  tendiez  la 
main  pour  me  tirer  d’un  précipice  fur  les 
bords  duquel  j’étois  fans  inquiétude.,.. 
Malheureux,  je  repouflai  avec  horreur 
cette  main  fecourable. . . . 

Grandville. 

/ 

Encore  un  coup  , Clerdon,  oublions 
Je  paflé.  Prouvez-moi,  en  ne  parlant  plus 
des  triftes  événemens  qui  m avoient  ôté 
votre  amitié,  que  vous  me  lavez  rendue. 
Hélas,  les  momens  qui  nous  réunifient, 
& qui  devroiênt  être  fi  purs  & fi  fereins, 
font  afiez  triftes  par  les  circonftances , 
fans  que  nous  y ajoutions  encore. . . . 
J’ai  à vous  apprendre  des  chofes. . . . Ah, 
mon  ami,  préparez  votre  cœur  à ce  qu’il 
y a de  plus  effrayant  & de  plus  doulou- 
reux. . . , Votre  pere. . . . 

Clerdon. 

V ous  frémiflèz. . . je  vous  entends. . 
mon  malheur  eft  à fon  comble.  Je  fuis 
perdu! ...  mon  défefpoir. . . . 

(Il  veut  finir ) 
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Grandville  ( Varràant ) 

Où  voulez-vous  aller,  Clerdon? . . , 
Foible  mortel.......  rappeliez  ce  cou- 
rage, qui  autrefois  vous  élevoit  au-def- 

fus  de  tout  ce  qui  vivoit  avec  vous 

Eh  bien,  mon  ami,  votre  pere  n’eft 
plus. . . . mais  fupérieur  aux  conjonctures 

affreufes  dans  lefquelles  il  Ce  trouvoit , 
il  eft  mort  en  fage. .....  Quel  hé- 

roïfme  il  a montré  dans  fes  derniers 
momensl....  Il  s’indigne  peut-être  à 

cette  heure , que  fon  fils  lui  reffemble  fî 
peu. 

C I E R D O N. 

Non,  non,  fon  fils,  fon  indigne  fils, 
n’occupe  plus  fon  fouvenir,  & s’il  s’en 
Convient , c’eft  pour  l’abhorrer  & le  mau- 
dire. ...  Ne  m’épargnez  pas , dites  ce 
qu’il  me  refie  de  terrible  à apprendre.., 
Rapportez-moi  les  imprécations  qu’il  a 
proférées  contre  moi  dans  fes  derniers 

infians. ...  Je  les  avois  méritées 

Pouvoit-il  fe  rappeller,  pouvoit- il  en- 
tendre mon  nom  fans  effroi?..  Ne  de- 
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mandoit-il  pas  que  lamalédiâion  raflem* 
blât  tous  Tes  fléaux  fur  la  tête  d’un  fils 
dénaturé , auteur  de  fa  ruine  ?..  O 
penfée  défefpérante  ! . . , . Ah , laiffez- 
moi,  je  cours  le  venger. 

Grandville. 

Ce  feroit  l’offenfer  de  nouveau. . . Co 
n’eft  pas  là,  mon  ami,  les  ordres  que 
vous  donne  un  pere  en  mourant.  Modé- 
rez vos  tranfports,  & apprenez  ce  qu’il 

a exigé  de  vous  à fa  derniere  heure 

Que  cela  eft  different  de  ce  que  vous 
appréhendez , & que  votre  crainte  eft  in- 
jurieufe  pour  un  pere  fi  bon  & fi  ver- 
tueux!... Je  pafle  fur  les  circonftances 
de  fa  mort  ; l’état  où  je  vous  vois  ne 
permet  pas  que  je  m’arrête  fur  ce  récit... 
Mes  larmes  me  trahiflent. . . Elles  furent 
triftes. ... 

C l 1 r d o N. 

Vos  larmes  ne  me  l’apprennent  que 
trop. 

Grand  ville. 

J’étois  alors  abfent.  Dès  que  j’eus  ap-. 
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pris  le  danger  où  il  étoit,  je  retournai  s 
Londres.  J’allai  le  voir.  Je  le  trouvai 
mourant.  Cependant  il  régnoit  fur  fon 
vifage  un  air  de  calme  & de  férénité  qui 
annonçoit  celle  de  fon  aine.  Vous  le 
voyez,  me  dit-il,  d’une  voix  foible  & 
mal  articulée  ; la  fin  de  mes  calamités 
approche.  Je  la  vois  venir  avec  joie,  & 
je  bénis  la  main  fecourable  de  la  mort. 
Rien  ne  manqueroit  à ma  félicité,  fi  des 
réflexions  fur  le  fort  de  mon  fils. , . . Ses 
foupirs  étouffèrent  fa  voix,  & les  larmes 
inondèrent  fes  yeux  éteints. , . . Mon  fils  - 
efl  loin  d’ici,  reprit-il,  en  fanglotant. 
Jl  efl:  dans  le  péril,  dans  le  malheur;  & 
il  m’eft  affreux  de  mourir  avant  de  l’en 
favoir  forti.  Hâtez-vous  de  l’aller  re- 
joindre, & tâchez  de  répandre  quelque 
confolation  dans  fon  ame  , en  l’afTurant 
que  je  l’aime,  que  je  lui  pardonne,  que 
le  dernier  effort  de  ces  mains  paternelles 
efl  de  les  élever  vers  le  Ciel  en  fa  faveur, 
que  mes  demieres  paroles  ont  été  de9 
voeux  pour  fon  falut , que  mes  dernières 
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larmes  ont  coulé  pour  lui.  Allez  lui 
porter  ma  bénédiction,  & fi  ma  mort 
l’affligeoit, . . . . car  peut-être  il  m’aima 
encore. . . . vous  le  conjurerez  de  modé- 
rer fa  douleur,  mais  vous  lui  direz  en 
même  temps. . . alors  fa  voix  devint  plus 
forte  , & fon  air  devint  impofant. . . • 
«Vous  lui  direz,  que  fi  les  prières,  les 
ordres  de  fon  pere  mourant,  fi  la  voix 
de  fon  ange  tutélaire,  qui  peut-être  dans 
ce  moment  lui  parle  par  ma  bouche , 
peuvent  quelque  chofe  fur  lui  : qu’il  re- 
vienne à la  vertu  & à la  religion  , & 
alors  il  fera  heureux  »>. ... . J’ai  tâché 
de  retenir  les  derniers  difcours  de  votre 
pere,  & je  vous  les  rends  fidèlement.... 
A peine  i!  eut  achevé  de  parler,  qu’il 
recueillit  le  peu  de  forces  qui  lui  ref- 
toient,  il  fe  fouleva  fur  fon  lit,  leva 
les  yeux  vers  le  ciel , & fit  les  vœux  les 
plus  ardens  pour  votre  changement  & 
votre  félicité.  La  mort  le  furprit  an  mi- 
lieu des  prières  qu’il  faifoit  pour  vous, 
& le  nom  de  fon  fils  eft  le  dernier  qui 
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fortit  de  f a.  bouche. .••••  Allons,  mon 
ami  , allons  , obéiflez  aux  ordres  de 
votre  refpeétable  pere  ; ne  vous  laiflez 
pas  accabler  fous  le  poids  de  la  douleur... 

Vous  gardez  le  filence Votre  air 

morne  & interdit  me  glace  d effroi. ... 
Sortez  de  cet  étal  d’engourdiflement. . . 
Votre  trouble. . * . 

C L E R D O N. 

Ami  trop  généreux  du  plus  abomi- 
nable des  hommes. . . . Ah , laiffez-moi 
pour  quelques  momens  à moi-méme. .. 
laiflez  - moi  rappeller  mon  courage  & 
recueillir  mes  forces,  pour  m arracher 
du  défordre  affreux  où  je  fuis. 

Grandville. 

Je  vous  laiffe,  puifque  vous  le  déli- 
rez; je  vous  rejoindrai  bientôt. 


r<t*p 
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SCENE  IV. 

CLERDON  ( après  quelques  moment 

de  filence ) 

u EL  s fentïmens  inconnus  s’emparent 
de  moi  ? Eft-ce  l’affreufe  nouvelle  que 
je  viens  d’apprendre,  qui  donne  un  af* 
peét  finiftre  à tout  ce  qui  m’environne  ? 
Ou  n’eft-ce  que  la  fuite  des  remords  qui 
me  déchirent  depuis  fi  long-temps?. , , . 
Une  voix  fecrete  crie  au  fond  de  mon 
cœur  que  je  fuis  criminel. . , . que  je 
touche  au  moment  d’être  puni.,..  Ah! 
je  dois  l’être  en  effet;  mes  excès  ont 
précipité  le  meilleur  des  peres  dans 
l’amertume , dans  l’indigence. . . & , je 
ne  peux  me  le  diflîmuler. . . . dans  les 
horreurs  du  tombeau....  Au  reproche 
de  tant  de  crimes  fe  joint  un  autre  re- 
proche intérieur , d’avoir  abandonné. . • 
quoi?  un  culte  idolâtre  & fuperftitieux?,. 
Seroit-ce  encore  un  crime...  d’avoir  me- 
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prifé  la  fuperfiition. . car  , qu’eft-ce 
autre  chofe  qu’une  fuperfiition?.. . Ah, 
que  ne  puis-je  le  croire  en  effet,  pour 
ma  confolacion  !...  Ces  doutes,  ces  in- 
certitudes, font-ils  les  effets  de  la  foi- 
bleffe,  ou  les  cris  de  la  confcience  ? • , • 
Dans  quelles  ténèbres  je  fuis  égaré! 


SCENE  V. 

HENLEY,  CLERDON. 

Henley  (à  pari) 

ÎhLatons-nous  de  mettre  à profit 
ce  moment  heureux  où  je  le  trouve  feul  ; 
Grandville  pourroit  revenir,  (à  Clerdon) 
Vous  êtes  rêveur,  Clerdon?  Je  ne  m’y 
attendois  pas,  & je  venois  partager  avec 
vous  la  fatisfa&ion  qu’à  dû  vous  caufer 
l’arrivée  de  Grandville. 

Clerdon. 

Soyez  témoin  de  mon  défefpoir. ..  Je 
fuis  perdu,  mon  amiî  mon  pere  n’eft 
plus , & fa  mort  eft  accompagnée  des 

circonftances 
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circonftances  les  plus  terribles.  Grand- 
vilte  , dont  l’amitié-  officieufe  a voulu 
m’en  épargner  les  détails , n’a  pu  s’em- 
pêcher de  laifTer  couler  des  larmes  en 
m’en  failànt  le  récit,, . , 

H E N L E Y. 

Et  c’eft  cette  nouvelle,  qui  accable  à 
ce  point  mon  ami , le  courageux  Clerdon  ? 
La  pufillanimité  de  Gràndville  fe  .-com- 
munique à fon  ame  forte  & mâle?.,.. , 
Il  faut  bien  à la  fin  qu’un  vieillard,  courbé 
fous. les  ans,  cede  à la  deftinée  générale. 
Le  voilà  délivré,  des  infirmités  de  la 
vièillefle-,  & des  'amettumes  de  la  vie, 
Eft-ce  donc-là  un  fujet  de  défefpoir? 

, C L E R d o.  N. 

Pouvez-vous  infulter  à ma  douleur? 
Et  ce  vieillard  refpeétable  n’étoit-il  pas 
mon  pere?  Doisrje  ;cdonc  oublier  les 
bienfaits  dont  il  m’a  comblé?  Dois-je  ou- 
blier les  chagrins  cruels  dont  j’ai  empoT 
fonné  les  dernieres  années  de  fa  vie  ? 
Vous  favez  avec  quelle  générofité  il  m’a  : 
facrifié  tout  ce  qu!il.  avait.*,.  Hélas, . = 
Théât . Allem.  de  Junker . T . 7/Z.  Ç 


JO  L’ E s P R I T Fort, 

ne  font-ce  pas  mes  excès  qui  Font  con- 
duit au  tombeau?...  Ne  fuis-je  pas  fon 
meurtrier?..  Le  meurtrier  de  mon  pere!.. 
de  mon  bienfaiteur! Penfée  acca- 

blante!.... Si  le  Ciel  eft  jufte , quelle 
vengeance  va-t-il  exercer  fur  moi  ! . . 

H e n t E Y. 

Que  parlez-vous  de  juftice,  de  ven- 
geance ?j  Quoi , ces  idées  triviales  de 
l’enfance  reviendront  flétrir  votre  ame , 
après  avoir  eu  le  courage  de  les  en  chal- 
fer?  Rentrez  en  vous-même,  mon  cher 
Clerdon,  & fouvenez-vous  que  dans 
un  événement  fait  pour  déconcerter  le 
peuple , vous  devez  vous  montrer  en 
homme....  Parce  que  votre  conduite, 
louable  à tous  égards , n’a  pas  eu  le  bon- 
heur de  plaire  à votre  vieux  pere  au 
déclin  de  fa  vie , vous  vous  mettrez  dans 
la  tête  que  ceft  vous  qui  en  avez  accé- 
léré la  fin?  Crainte  mal  fondée,  crainte 
ridicule  ! Un  vieillard  n’a  befoin , pour 
mourit  , que  d’avoir  vécu  très- long- 
temps. ...»  ( àjmis  m momnt  de.fiUnee)  ■' 
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Mais  j’entrevois  d’où  viennent  vos  ter- 
reurs : Grandville  , cet  homme  noyé 
dans  les  préjugés , ce  fanatique  orgueil* 
leux,  qui  voudroit  foumettre  tout  le 
inonde  à fon  opinion,  & le  rendre  aufli 
imbécille  que  lui;  Grandville,  dont  la 
manie  eft  d Régner  fur  les  efprits. . . . 

C L E R d o N. 

Vous  oubliez  fes  bonnes  qualités  pour 
ne  parler  que  de  fes  mauvaifes,  fup- 
pofé  cependant  qu’il  en  ait. . . 

H E N L E Y. 

Je  ne  prétends  pas  nier  qu’il  y ait  du 
bien  à dire  de  Grandville. . . . Cependant 
vous  ne  pouvez  vous  diffimuler  que  la 
maniéré  impérieufe  dont  il  vouloit  ré- 
gner fur  vous  à Londres , vous  fit  fuir 
fon  commerce.  Aujourd’hui  , à l’aide 
d’une  narration  touchante , que  fon  ima- 
gination embellit  & exagere,  il  vient 
elïayer  de  vous  remettre  de  nouveau  dans 
les  fers  que  vous  avez  rompus. ...  Je 
vois  bien  qu’il  finira  par  vous  recon- 
duire à Londres  pieds  & poings  liés  a 

Cij 
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Ton  char  , où  , pour  l’honneur  de  la 
vertu,  il  va  vous  faire  mener  la  vie  la 
plus  fombre , la  plus  infipide. . . . 

C L E R d o N. 

Vous  vous  trompez;  ce  n’eft  pas  lui 
qui  m’engage  à reprendre  mes  anciens 
principes,  c’eft  mon  pere#aourant  qui 
me  l’ordonne. 

H E N L E Y. 

Et  vous  obéirez , Clerdon  ? Vous  obéi- 
rez ?.. . Grandville  fe  dit  votre  ami , & 
cependant. ...  oui,  il  faut  que  je  vous 
l’apprenne , mon  zele  & ma  tendrefle 
pour  vous  l’emportent  fur  toute  autre 
confidération, . . . Granville  eft  l’ennemi 
le  plus  funefte  que  vous  ayiez.,.  Il  me 
femble  déjà  vous  voir  en  but  à tous  les 
traits  du  mépris  des  gens  fenfés.  Vos 
regards  embarraflés  & timides  n’ofent 
plus  quitter  la  terre  ; la  honte  fe  peint 
fur  votre  front  , & les  ris  infultans  & 
moqueurs  vous  fuivent  par-tout.  Cler- 
don, dira-t-on  , reçut  de  la  nature  une 

ame  élevée,  un  efprit  folide,  Ilavoiteu 
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le  courage  de  brifer  les  chaînes  humi- 
liantes de  la  fuperftition,  auxquelles  ori 
l’avoit  accoutumé  dès  l’enfance.  Il  pen- 
foit  librement,  noblement;  mais  quelle 
révolution  foudaine  1 Son  pere  décrépit 
meurt , & cet  événement  fi  rare  , fi  ex- 
traordinaire , a fait  une  impreffion  fi  pro- 
fonde fur  Clerdon , que  le  voilà  revenu 
dévot.  Il  s’eft  dégradé  de  nouveau  fous 
le  joug  honteux  de  la  fup^fition;  il  efl: 
l’objet  de  la  vénération  des  fots,  celui 
de  la  pitié  de  fes  amis , & la  rifée  des 
honnêtes  gens, . . . Mais  je  ferois  bien 
fâché  de  vous  détourner  de  vos  glorieux 
projets;  livrez-vous  à la  noble  ambition 
d’agir  & de  penfer  comme  le  peuple,  & 
méritez  la  réputation  d’efprit  foible  , 
d’homme  inconféquent. ...  je  vous  en 
félicite  d’avance. 

C L e r n o*  NV 

Finiflez  ces  railleries  cruelles,  je  ne 
faurois  foutenir  l’idée  du  mépris. . . Vous 
m’avez  tiré  d’un  fommeil  honteux...  je 
ne  veux  être  la  rifée  de  perforine. ...  Je 

Ciij 


Digitized  by  Google 


L’  B s r r i T Fort, 

Be  vous  le  cache  pas , mon  ami , fans 
vous  j’allois. . . Une  inquiétude  qui  s’eft 
réveillée fouvent depuis l’abandon de  mes 
premiers  principes,  & que  j’avois  la  foi- 
bleflfe  d’attribuer  à ce  même  abandon, 
Tordre  d’un  pere  mourant,  la  douleur 
dont  fa  mort  m’a  pénétré,  tout  fe  réu- 
niiïoit  pour  ébranler  ma  fermeté;  elle  al- 
loit  fuccomber  lorfque  vous  m’avez  rendu 
à moi-même.  Je  me  retrouve  tel  que 
j’ctois , & je  fuis  digne  encore  d’être 
votre  ami. 

H E N L E Y. 

t 

J’entends  venir  quelqu’un,  c’eft  ap- 
paremment Grandville.  Je  vous  laide: 
fouvenez-vous  de  ce  que  vous  vous  de- 
vez à vous-même  : & armez-vous  contre 
fes  féduélions.  Il  ne  vous  refte  que  deux 
partis  à prendre,  celui  de  lui  ôter  toute 
efpérance  de  tous  ramener  à fes  vues , 
ou  celui  d’être  fon  efclave  à jamais.  Ghoi- 
fïfTez, 
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SCENE  VI. 

CLERDON,  GRANDVILLE. 

Grandville. 

Retrouvé-je  mon  ami  dans  une 

fituation  plus  calme? 

Clerdon. 

Au  moins  je  le  voudrois. 

Grandvilie. 

J’efpere  qu’enfin  ^honnêteté  de  vos  * 
propres  fentimens , & les  lumières  utiles 
que  mon  amitié  a fait  briller  a vos  yeux, 
triompheront  de  votre  douleur.  Ce  nefi 
pas  que  je  prétende  étouffer  en  vous  le 
fouvenir  de  votre  pere,  encore  moins 
blâmer  les  larmes  que  vous  répandez  fur 
fa  mort;  non,  laiflez  les  couler,  ces 
larmes  que  la  vertu  approuve.  Regretter 
l’homme  de  probité  , c’eft  prouver  qu’on 
voudroit  lui  reflembler.  Pleurez-le,  mais 
pleurez-le  en  fage,  en  homme  dont  les 
idées  élevées  s’étendent  au-delà  du  tré-* 

C iv 
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pas. . . . Mais  il  eft  inutile  de  vous  rap- 
peller  ce  que  vos  propres  réflexions  vous 
ont  dit  mieux  que  moi...  Inftruifez-moi. 
à préfent  de  vos  intentions;  êtes- vous 
dans  le  deflein  de  retourner  à Londres  ? 

C L E R D O N. 

J’en  avois  formé  le  projet  avant  d’avoir 
appris  la  mort  de  mon  pere  ; mais  après 
ce  trifle  événement  je  ne  reverrai  plus 
Londres;  ma  douleur  ne  m’en  permet- 
troit  pas  le  féjour.  Il  me  fembleroit  que 
tous  les  objets  dont  j’y  ferois  environné, 
m’y  accableroient  de  reproches.  Cettie 
même  maifon  où  mon  pere  avoit  vécu 
long-temps  d’une  maniéré  fi  brillante, 
& depuis,  par  ma  faute,  d’une  maniéré 
fi  miférable  ; cette  maifon  qui,  peut-être 
aujourd'hui , retentit  des  cris  d’allégrefle 
du  poflefleur  de  nos  dépouilles,  ne  dé- 
polèroit-elle  pas  contre  moi,  ne  m’accufe- 
roit-elle  pas  d’être  le  deflru&eur  de  la  for» 
tune,  de  la  félicité  de  ma  famille  ?.. . 
Mais  d’autres  confidérations,  non  moins 
puiflantes , ra’inurdifent  encore  le  féjout 
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de  Londres;  elles  réveilîeroient  dans 
mon  cœur  des  fentimens  trop  doulou- 
reux. . . . Votre  fccur. . , . pourquoi  vous 

le  cacherai  je. . . . j’ai  ofé  PofTenfer 

j’en  fuis  bien  puni. ...  Je  n’ai  pas  ceffé, 
malgré  mes  injuftices,  de  l’adorer. . . • 
& dans  ce  moment  encore  , je  l’aime 
plus  que  jamais.  Elle  m’abhorre,  elle 
le  doit;  & vous  croyez  que  je  pourrois 
vivre  fi  près  d’elle,  fur  d’en  être  haï? 

Grandville. 

Embraffez  moi,  Clerdon;  quel' ra vif. 
fement  me  tranfporte.  Oui,  je  retrouve 
l’ami,  le  noble  Qerdon  que  je  trouvois 
autrefois  en  vous.  Tous  mes  defirs  fonc 
remplis.  Vous  ferez  heureux;  ah  que  je 
le  fuis  moi  même  d’y  pouvoir  contri- 
buer! Si  vous  craignez  que  la  vue  de 
Londres  ne  réveille  trop  vivement  votre 
douleur,  nous  irons  à ma  tèrre  ; ma 
fceur. ...  Mais,  Clerdon , il  me  refte 
encore  un  doute  affreux,  & qui  trfe'àx* 
pêche  de  me  livrer  entièrement  à ma 
joie.  Délivrez- m’en.  Obéirez- vous  à 

C v 
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l’ordre  de  votre  pere?  Renoncerez  vous 
aux  principes,  au  nom  ignominieux,  au 
nom  odieux  d’Efprit  fort? 

C L E R D O N. 

Pardon  ï mais  je  vous  parle  avec  fran- 
chifej  & je  ne  vous  diflimule  pas  qu’il 
me  paroît  déshonorant  de  rentrer  volon- 
tairement fous  le  joug  des  préjugés  qu’oa 
avoit  fecoué  autrefois, 

Grandvilze. 

Qu’entends-je  ? , . . Clerdon. ...  Ah,  ' 
mon  ami,  fi  vous  faviez  de  quel  traie 
vous  venez  de  me  percer  le  cœur  ! Vous 
détruifez  toutes  mes  efpérances...  Quoi, 
mon  ami,  vous  pourriez  penfer  qu’il  eft 
plus  glorieux  de  fe  féparer  de  la  plus 
• confidérable,  de  la  plus  noble  & la  plus 
raifonnable  partie  du  genre  humajn,  pour 
s’alïocier  à une  poignée  de  fqélérats  au- 
dacieux, qui,  parleur  efpritmêmc,  ne 
feroient  dignes  que  des  petites  maifons, 

& par  leur  cœur,  des  fupplices  les  plus 
honteux  ?...  Pardonnez  la  chaleur  avec 
laquelle  je  m’explique  ; il  eft  bien  diffi- 
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elle  de  parler  avec  modération  far  un 
pareil  fujet. 

C l e R p o N. 

Des  expreffions  violentes  peuvent  of- 
fenfer , mais  elles  ne  prouvent  rien. 

Grandville. 

Eft-il  befoin  de  preuves?  Ne  feroit-ce 
pas  faire  trop  d’honneur  à ces  doutes  in- 
fenfés,  tant  de  fois  confondus,  que  de 
daigner  les  réfuter  de  nouveau  ? Ne  vous 
manquerois-je  pas  à vous-même,  fi  j a vois 
1 air  de  fuppofer  que  vous  ignorez  com- 
ment on  peut  détruire  ces  phantômes 
impuiflans,  les  enfans  du  délire  & de  la 
perverfité?  Vous  connoilTez  votre  relU 
■ gion.  Il  fut  un  temps  où  vous  auriez  été 
indigné  qu’on  eût  douté  de  votre  refpeâ 
pour  elle.  Examinez-vous  fans  préven- 
tion. Quand  vous  rangeâtes-vous  du  parti 
de  ce  qu’on  appelle  Efprits  forts?  Ne 
fut-ce  pas  aulïï  à cette  malheureufe  époque 
que  commencèrent  vos  dérégîemens?  Ne 
fut-ce  pas  la  haine  d’un  joug  importun 
qui  condamnoit  vos  écarts  , ne  fut-ce 

C vj 
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pas  l'orgueil,  la  vanité,  la  didipation  qui? 
vous  révoltèrent  contre  votre-  Créateur  * 

O L E R D O N«. 

Créateur,  Grandville?  Me  mettriez- 
vous  dans  la  claffe  des  athées? 

n ‘ ’ ; 

O R A N D V I L L B.. 

- Non , CLerdom,  & je  ne  vous  crois 
pas  capable,  d’un  excès  de  fureur  qui  no 
peut  convenir  qu’à  ce  que  le  genre  hu- 
main a de  plus  vile  & de  plus  méprifable*.  ■ 
Je  veux  bien  ne  vous  ranger  que  dans 
la  claÛe  de  ceux  qui  arborent  infolem» 
ment  l’étendart  de  la  religion  naturelle*: 
Mais  ce  fyftëme,  dont  ils  font  fi  fiers,  s 
n’efl:  il  pas  le  tilfu  miférable  de  toutes  Ie9  r 
abfurdités  que  l’imagination  de  l’hommo  > 
ait  ourdi?  Prétendre  fe  conduire  raifon- 
nablement  en  fe  mettant  un  bandeau  fuu 
les  yeux;  révérer  l’auteur  de  fon  être  , * 
chercher  à le  connoître  en  rejettant  té- 
mérairement tout  ce  qui  pourroit  nous 
conduire  jufqu’àdui  ; s’expoler  au  dangetr  ' 
d’agir  en  ingrat  j en  rebelle  en  cas  que. 
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que  des  préventions  contre. une  religion 
•vraie. . » . 

C LE  R D O NV 

. Arrêtez.  Ma  réfolution  eft  inébran- 
lable; n’attendez  rien.de  vos  efforts. 

G R A ND  VILLE. 

Pouvez-vous  être  inflexible  fur  ce  feu! 
point?  Quoi,  le  trépas  d’un  pere  ofknfé 
vous  pénétré  de  douleur,  vous  recon- 
noiifez  vos  égaremens,  vous  ks  détefle^ 
& vous  continuez  à vous  foulever  contre 
la  religion,  qui  peut  tout  réparer?  Quel 
orgueil  forcené!  . . Vous  me  forcez  d’en  ' 
venir  à des  moyens  que  faurois  voulu 
vous  épargner. . ..  C’eft  avec  regret, 
mais  vous  le  voulez. . . . Apprenez  donc  ' 
les  circonftances  épouvantables  qui  ont 
accompagnées  la  mort  de  votre  pere:  ' 
peut-être  vous  rendront- elles  fes  derniers  ’ 
ordres  plus  facrés. ...  D eft  mort  dans 
une  prifon.  ..  . . Vos  créanciers. ...  vous, 
connoiffez  la  barbarie  de  ces  gens-là 
après  lui.  avoir  enlevé  tous  fes  biens., 
lui  avoir  ôté  jufqu’au  néceftaire,  abufant 
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indignement  .du  droit  cruel  qu’il  leur 
avoit  donné  contre  lui  en  fe  rendant 
votre  caution  , eurent  l’inhumanité  de 
le  traîner  dans  un  cachot  affreux , (ans 
être  attendri  par  l’âge  & les  malheurs 
de  ce  vieillard  refpedable  , qui  fembloit 
implorer  leur  pitié  par  Ton  filence  même. 

C L E R D O N. 

Les  barbares  ! . . Quelle  horrible  nou- 
velle !...  Puis- je  en  fupporter  le  récit  ? 

Grandville. 

L’abandon  dans  lequel  il  fut  laide,  & 
le  manque  de  nourriture,  précipitèrent 
bientôt  fa  fin.  Que  ne  puis  je  mettre  fous 
vos  yeux  l’état  dans  lequel  je  le  trouvai 
la  derniere  fois  que  je  le  vis. . . . Son 
vifage  pâle  , fes  membres  tremblans, 
exténués  par  le  défaut  de  fubfiftance, 
fon  air.  • . • 

C L e r u o N. 

Cruel  Grandville,  ah,  plonge* moi 
plutôt  un  poignard  dans  le  ccrur. . . . * 
Celiez,  celiez  de  me  tourmenter  ainfù 
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Grandville. 

Et  vous  feriez  infenfible  à la  priere 
dun  pere  qui  a tant  fouffert  pour  vous? 
qui  vous  chérilïoit  encore  fi  tendrement 
au  milieu  des  horreurs  qu’il  éprouvoit  à 
caufe  de  vous?  Quoi,  vous  ne  voulez 
pas  reconnoître , dans  les  calamités  même 
dont  votre  maître  ofFenfé  afflige  votre 
maifon,  qu’il  veut  vous  ramener  à lui? 
Tout  vous  annonce  que  vous  courez  à 
votre  perte,  & vous  êtes  fourd  à tout? 
Ecoutez  la  voix  réunie  du  devoir  Si  de 
l’amitié.  Votre  pere  vous  crie,  du  haut 
des  régions  céleftes,  foyez  docile  à ce 
que  vous  dit  un  ami.  Que  la  priere  que 
ce  pere  fit  en  mourant  pour  vous  ne  foit 
pas  inutile,  que  les  larmes  qu’il  répandit 
pour  vous  ne  foient  pas  inutiles!  Ne  me 
rebutez  pas  moi  - même  : fongez  que 
Grandville  ne  veut  que  votre  bien; 
vous  le  faurez  un  jour.  Je  veux  que 
vous  trouviez  en  moi  8c  l’ami  le  plus 
tendre  & le  pere  que  vous  avez  perdu* 
Ma  fceur. . . • Amélie»  « « • vous  l’aimeafc 
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encore.-...  elle  joint  Tes  larmes,  fes 
prières  aux  miennes  , elle  vous  conjure», 
de  cefler  d’être  votre  propre  ennemi.... 
Votre  Dieu  lui  même,  ce  Dieu  que  vous 
avez  fi  lâchement  abandonné,  contre  le- 
quel vous  vous  êtes  fi  témérairement  fou- 
levé  , vous  invite  à revenir  fur  vos  pas. . . 
Croyez  qu’il  vous  parle  par  ma  voix  . . . 
Craignez  de  méprifer  cet  avertifïement. .. 
C’eft  peut  être  le  dernier. ...  11  vous  v 
épargne  encore  dans  ce  moment,  il  veut 
encore  vous  fauver,  tandis  que  vous 
travaillez  à outrager  fon  nom  , à renverfer 
fes  autels. .. . Peut-être  fa  miféricorde 
eft  lafïée. ...  peut-être  fa  main  venge- 
jrefie. . . . Retiens  ta  foudre,  Dieu  tout- 
puiflant,  pere  des  miféricordes. . . . je 
t’offre  mon  fang  & ma  vie,  fais  feulement 
que  mon  ami  revienne  à toi!1...  Vous 
paroilfez  ému  , mon  cher  Clerdon;  je 
vois  couler  vos  larmes.  Moment  heu- 
reux! promettez-moi , mon  ami,  de  ré- 
fléchir férieufement  à ce  que  je  vous  ai: 
dit,  & j’ai  vaincu. 
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C L E R D O N. 

' Que  vous  êtes  prenant,  mon  cher 
Grandville  ; une  force  irréfiftible. ...  Je 
ne  fais  que  vous  dire...  Vous  le  voulez, 
je  dois. . . . 


SCENE  VIL 

CLERDON,  GRANDVILLE, 
HENLEY. 

H E N L E Y ( qui  tes  a écoutés , à part  ) 

M A vi&ime  va  m’échapper.  ( haut  à 
Grandville ) Si  je  vous  interromps  dans 
.un  entretien  peut-être  important , ex- 
cufez  moi  fur  l’impatience  que  j’avois  de 
vous  voir.  Je  viens  dans  ce  moment 
d’apprendre  votre  arrivée. 

Grandville. 

Notre  entretien  étoit  fort  férieux  en 
effet,  Monlieur  j je  ne  puis  vous  le  dif- 
fimuler.  {à  part)  Voilà  l’homme  qui 
l’égare  j puis- je  fupporter  fa  vueî 
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H e n l e y. 

Pardon.  Cependant  permettez  qu& 
dans  cet  embraffement.... 

Grandville  (fe  détachant  de  lui) 

Excufez  fi  dans  ce  moment  je  vous 
quitte,  fans  vous  témoigner  combien  je  s 
fuis  fenfible  à votre  amitié.  J’en  fais  le 
cas  que  j’en  dois  faire  : mais  une  affaire 
importante  m’appelle  ailleurs,  (à  Clerdon) 

Je  vouslaifle,  Clerdon;  réfléchiflez  fé- 
rieufement  fur  le  fujet  de  notre  conver- 
fation.  (7/  fort) 

, H EN  LE  Y {en  le  fuivant  des  yeux ) 

Que  n’efl-ce  la  derniere  fois  que  je 
t’ai  vu!  Que  ne  puis-je  voler  fur  tes  pas,* 
enfoncer  ce  fer  dans  ton  fein  , & l’en 
retirer  tout  fumant! 
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SCENE  VIII. 

CLERDON,  HENLEY. 

H E N L 1 Y. 

IL  A réparation  eft  très-grave  ; la  conver- 
fatior» , je  penfe , a dû  être  très-édifiantc 
aufïi?...  Vous  reftez  muet,  troublé... 
Je  le  vois,  vous  voilà  réduit  de  nou- 
veau ? 

Clerdon  ( après  avoir  rêve  quelques 

momens  ) 

Peut-être Cette  penfée  me  fait 

frémir. . . peut-être , mon  cher  Henley.. . 
peut-être  fommes  nous  dans  Terreuc. 
Nous  croyons  être  des  fages,  & peut- 
être  ne  fommes  nous  que  des  fcélérats 
infenfés.. .. 

Henley. 

Vous  m’effrayez,  Clerdon;  jamais  je 
ne  vous  ai  vu  un'  ton  fi  auftere  , qui 
fente  plus  la  fuperftition  ; & vous  n’en 
rougiiïez  pas?,,.  PuifTe,  Grandville... 
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mais  il  fe  dit  votre  ami.,..  Allons  faire 
un  tour  enfemble....  la  promenade  dif- 
fipera  peut-être  ces  nouvelles  vapeurs 
qui  vous  montent  à la  tête. 

C L E R D O N. 

Eiïayons:  un  trifte  preftentiment  rem- 
plit mon  ame. . • Il  me  femble  que  tous 
les  pas  que  je  fais  me  conduifent  à ma 
perte. 

Fin  du  fécond  A Se, 


\ 
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SCENE  PREMIERE. 

HENLEY  feul. 

JlLn F i N le  voilà  plus  tranquille.  Après 
bien  des  combats,  je  crois  avoir  triom- 
phé de  Grandville  pour  la  fécondé  fois... 
C-et  homme  a&if  pourra  bien  à la  fin , 
je  le  vois,  m’enlever  ma  viélime.  Cler- 
don  chancelle  ; fa  confcience  le  tour- 
mente, & fa  foibleflè  n’eft  plus  retenue 
que  par  le  fentiment  de  la  honte.  Il  n’a 
pas  allez  d’énergie  dans  l’ame  pour  ofer 
être  un  fcélérat. . . . mais  je  ferai  tant 
qu’il  le  deviendra,  & le  fcélérat  le  plus 
puni. . , . Cette  lettre  [il  tire  une  lettre 
de  fa  poche)  achèvera  fa  perte.,,,  mais, 
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en  croira-t-il  le  contenu?  L’écriture  d# 
Ton  ami  eft-elle  bien  contrefaite  pour  lui 
en  impofer?...  Il  connoît  Grandville, 
le  tendre  , le  généreux  Grandville;  le 
croira-t-il  capable  d’une  telle  aâion? 
Oui,  je  nen  doute  pas:  Clerdon  eft  fier, 
emporté,  jaloux;  je  l’ai  fubjugué,  & je 
dois  réuffir. ...  & fuppofé  que  je  ne  réu- 
fifle  pas... , j^ jette  alors  le  mafque.*. . . 
je  me  montre  tel  que  je  fuis,  fon  ennemi 
mortel,  & je  lui  plonge  à l’inftant  un 
poignard  dans  le  coeur.  Tout  couvert  de 
fon  îang,  je  vole  chez  fon  ami , & l’im- 
molant. ...  Quelqu’un  approche,  crai- 
gnons de  nous  trahir. 


SCENE  II. 

HENLEY,  CLERDON. 

• H E N L I Y. 

O u courez-vous  avec  tant  d’empreffè- 
xnent  & de  trouble? 
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C L E R D O N. 

Sauvez-moi , Henley  , fauvez  votre 
malheureux  ami.  On  inédite  ma  perte., 
On  n’eft  pas  fatisfait  de  toutes  les  cala- 
mités qui  m’accablent....  J’ai  des  enne- 
mis que  je  ne  connois  pas. . . . peut-être 
ne  les  ai- je  jamais  offenfés....  Un  avis 
obfcur,  donné  à la  hâte....  une  lettre 
d’une  main  inconnue,  m’avertit  de  les 
craindre,  & ne  me  les  nomme  pas. 

Henley. 

Ma  furprife  eft  égale  à la  vôtre.  Con- 
tentez mon  impatience,  éclairciffez-moi 
ce  myftere. 

C L E R d o N. 

Votre  valet  m’a  abordé  tout-à- l’heure, 
La  pâleur,  l’altération  de  fon  vifage,  an- 
nonçoient  le  trouble  de  Ton  ame,  La  ter- 
reur fe  peignoit  dans  tous  Tes  mouve- 
mens.  11  m’a  demandé  un  moment  d’en- 
tretien. Ses  propos  obfcurs , fans  liai- 
fon  & fans  fuite , l’effroi  dont  il  étoit 
faifi,  tout  m’avertit  que  fous  le  voile  de 
l’amitié  on  cherche  à ms  tromper,  à me 


Digitized  by  Google 


jjl  L’  E s p r i t Fort,' 

perdre.  Voilà  ce  que  j’ai  pu  recueillir 
du  peu  qu’il  m’a  dit;  il  ne  s’eft  pas  ex- 
pliqué plus  clairement.  La  crainte  fem- 
bloit  l’empêcher  de  parler. 

H e n l e y (à  part) 

Ah , le  traître  ! j’ai  peine  à retenir  ma 
fureur. 

, __  C L E R D O N. 

Ce  n’eft  pas-là  ce  qui  m’inquiété  le 
plus.  Mais  dans  l’inftant  je  viens  de  re- 
cevoir une  lettre,  d’une  main  inconnue, 
qui  met  le  comble  à mon  effroi.  Lifez- 
la  vous-même,  & v oyez  fi  j’ai  tort  d’être 
allarmé.  (il  lit  ) « On  croit  vous  obliger 
en  vous  avertiffant  d’un  danger,  qu’un 
aveuglement  inconcevable  dérobe  à vos 
yeux.  Soyez  fur  vos  gardes.  Une  main , 
d’autant  plus  dangereufe  quelle  eft  ca- 
chée, fe  difpofe  à vous  porter  un  coup 
mortel.  Vous  croyez  avoir  un  ami,  vous 
l’eftimez  au-deffus  de  tout,  votre  cœur 
lui  eft  abfolurnent  ouvert  ; & lui. . . c’eft 
un  fcélérat,  c’eft  un  ennemi  affreux  qui, 
par  des  moyens  aufli  horribles  qu’inouis, 

préparer 
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prépare  en  fecret  votre  ruine.  La  crainte 
d’être  découvert  me  force  de  vous  taire 
fon  nom.  On  vous  indiquera  bientôt  les 
moyens  de  prévenir  fes  de  fie  ins  funeftes  ; 
on  ne  vous  demande,  en  attendant,  que 
d’ufer  de  la  plus  grande  circonfpeéfcion  à 
1 egard  de  l’avis  qu’on  vous  donne  ; fon 
auteur  eft  perdu  , s’il  eft  découvert  »», 


Eh  bien  , 
fondées? 


trouvez-vous  mes  craintes 

i*u 


Henj;ey  {à part) 

Je  toucheau  moment  d’être  trahi.  Je 

. < . * t ■ » f »•  • 

tremble. . » . Le  fcélérat ! Cette  lettre  eft 

’ ' * • * - •*  ' / • 

fjarement  de  lui. 

V.  I . \ 

C L E R D P N. 

t.  *4,  ...  . : ..  \ 

Vous  ne  répondez  rien , Henley  ? 

- Henl  e ysC  à.  part)  t<r 

Il  me  vient  dans  l’elprft:  l’expédient  le. 
plus  heureux. .......  Cette  lettre  même 

va  fervir  à l’irriter  contre  Grand  vil  le, 
[à  C 1er  don)  Pardon,  mon  ami,  j’étois 
occupé  à réfléchir  fur  ce  qui  fe  pafie,  Je 
balançoisfi  je  devois  vous  .communiquer, 
des  éclairciflemens  fur  ce  malheureux 
Théât • Allem , de  J unker.  T»IIL  D 
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myftere,  au  hafard  de  paroître  peut-être 
à vos  yeux  comme  un  vil  délateur,  qui 
chercheroit  à vous  brouiller  avec  un  ami 
qui  vous  cft  cher. . . . mais  le  danger  de 
votre  fituation  l’emporte  fur  toute  ma 
déücatefle.  Vous  allez  apprendre  la  per- 
fidie la  plus  noire  qui  ait  jamais  été  ima- 
ginée.... Grandville. ...  vous  tremblez 
à ce  nom;  tout- à -l’heure  il  ne  vous  don- 
nera que  de  l’indignation. ...  Je  viens  de 
recevoir  une  lettre  de  ce  Grandville. . . • 
Vous  avez  dû  vous  appercevoir  de  la 
froideur  & delà  contrainte  dont  il  a tantôt 
ufé  avec  moi  en  votre  préfence;  tout  cela 
n’étoit  que  diflimulation  ; fa  lettre  en  fait 
preuve.  Elle  commence  par  des  plaintes 
ameres  fur  la  conduite  que  vous  avez 
tenue  envers  lui  & fa  fœur.  Il  la  regarde, 
dit-il , comme  un  outrage  qui  ne  fè  par-» 
donne  pas,  & dont  il  feroit  autorifé  à 
tirer  la  vengeance  la  plus  cruelle.  Il 
âVoue  que  dette  vengeance  eft  le  feul 
dbjèt  dé  fon  voyage  ici,  mais  qu’il  eft 
encore  obligé  de  feindre  avec  vous  j qu’il 
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vous  a caché  à deflèin  que  fa  fceur  l’a  voit 
accompagné;  qu’il  faitavecquel  emprefïe- 
ment  j’avois  autrefois  recherché  fa  main; 
qu’il  me  l’offre  au  jourd’hui  avec  la  moitié 
de  tous  fes  biens,  & que  notre  union 
aura  lieu  inceffamment, 

C 1 E R D O Nï- 

Qu’entends-je  ? Tout  mon  fang  fe  glacé 

* d’horreur  ! 

H E N L E Y. 

. Il  ajoute  qu’il  n’ignore  pas  que  vous 
adorez  fà;  fceur , ,&^ue  c’eft  fur-tout  par 
cet  endroit  fenfible  qu’il  prétend  vous 
attaquer.  Que'  cette  voie , - en  aflurant  fa 
vengeance,  en  fatisfaifant  à fon  honneur 
outragé,  va  en  même  temps:  vous  abattre 
fans  reflources  >qu’en  vous,'  enlevant  la 
femme  » laquelle  vous  prétendiez  , il 
vous  expofe  au  mépris  publie , & • vous 
ôte  tout  moyen  de  pouvoir  jamais  t'éta- 
blir vos  affaires  défefpérées.  " 

* ■-  - :>•:  É rR;  D on;  ? - ’:tt 

, Qu’il-'  périme  plutôt , le  toonftfë  * . . 
Qui  peut  réténir  rnd  fwéue?  -4*  vote 

D ij 
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vers  lui.,..  Le  perfide!  il  mourra  de 
ma  main......  Et  vous,  mon  ami,  & 

vous,  Henley  , n’aùrieZ'Vous  pas  aufli 
confpiré  contre  moi?  Délivrez-moi  de 
ce  doute  qui  me  tourmente. 

Henley. 

Sur  quoi  fonderiez- vous  un  pareil 
foupçon?  Toute  ma  conduite  né  le  dé- 
truiroit-elle  pas?  Si  je  pou  vois  être  in- 
décis fur  ce  qui  vous  regarde,  qui  m’au- 
roit  fait  rompre  le  filence?  J’ai  aimé , il  eft 
vrai,  Mifs  Grand  vil  le,  .tant  que  la  «pré- 
férence qu’ejle  vous  a donné. ne.  rendoit 
pas  mon  amour  coupable  aux  yeux  de 
l’amitié.  Une  ocçafion  favorable  me  l’offre 
aujourd’hui;  une  fortune  brillante;ajoute 
encore,  au,  ptix-^une  acquHition  fi  aflat- 
teufe..:,  Mî  fit  nation , vous  ne  l’ignorez 
pas* . ...  doit  .me  faire  envifager  çet  évé- 
nement comme, -ce,  qui  pouvoit  m’arriver 
de  plus  heureux......  mais  je  périrois 

mille  fois  piutpt  qye  de  rétablir  ma  for- 
tune fur  les  ruines  de  ami.!  l$on  , 
Qçrdon^,  jefris;  fasrifierjaux  içix  de 
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l’honneur,  à celles  de  l’amitié , & mes 
intérêts  & ma  paflion  même.  Vous  m'êtes 
plus  cher  que  moi-même.  Vous  l'éprou- 
verez ; je  veux  que  vous  connoifliez  un 
jour  qui  de  Grandville  ou  de  moi  mérf* 
toit  la  préférence  dans  votre  cœur. 

. C I.  E R.  D'HP  N. 

Vous  êtes  trop  généreux,  mon  cher 
Henley  ; le  facrifiçe  de  ma  vie  ne  pourfoit 
m’acquitter  envers  vous.  Üne  preuve 
damitie  fi  Tare,  tant  de  défintéreflement , 
de  grandeur  dame. ....  Pardonnez  h j’ai 
pu  balancer  un  moment  entré  Grandville 
& vous. ...  Mais  éft  il  poffible. ...  puis- 
je  le  croire  capable  d’une  lâcheté  aufli 
monftruéüfe?.,. .r-  Grandville  coupable 
d’un  pareil  crime  . 

H E N L E Y. 

J’ai  eu  peine  d’abord  à me  le  perfua- 
der.  Je  nofois  m’en  fier  à mes  yeux; 
cependant  tout  le  confirme , & on  n’en 
(auroit  dou^l-.  La  lettre  même  que  vous 
avez  reçue  efl:  une  nouvelle  preuve  de  (a 
perfidie.  Car  quel  autre  que  lui  peut- 

D iij 
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e.lle  accufer  ? Grandville  aura  vraifem- 
blablement  confié  Tes  projets  de  ven- 
geance à quelqu’ami  qui  vous  eft  com- 
mun à tous  deux,  & c’eft  à cet  ami  que 
Vous  êtes  redevable  de  1 avis. , 1 

Clerdon  ( rêvant)  . . 

Grandville  agir  eq.  perfide  ?... 

H E N L E Y. 

Votre  ame  honnête,  au-deffus  de  tout  - 
foupçon,  ne  vous  a pas  permis  de  vous 
défier  de  la  benne  ÿc  d’en  pénétrer  la 
noirceur.  Mais  je  ne  vous  cache  pas  que 
depuis  quelque  temps  des  inftru&îons 
particulières  me  l’avoient  rendu  très-fu& 
pech ...  J’aurois  peut-être  du  vbus 
communiquer  plutôt  mes. inquiétudes  fur 
fon  compte. ...  Je  ne  ferois  pas  étonné 
que  vous  découvriffiez  un  jour  qu’il  a 
beaucoup  contribué  à exciter  la  dureté 
de  vos  ennemis  contre  vous.  .< 

C L E R D O N.  ' . 

Grandville  agir  en  perfidé?  • 

H E N L E Y. 

Votre  coeur,  je  le  vois,  fe  refufe  à 
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le  regarder  comme  un  traître.  Lifez  donc 
cette  lettre:  vous  çonnoifièz  Ton  écriture, 
elle  fervira  peut-être  à vous  tirer  d’une 
erreur  qui  vous  plaît,  mais  dangereufe. 
(à  part , taudis  que  Glerdçn  Ht)  La  fu- 
reur fe  peint  dans  fesyeux.......  Je 

triomphe,  .çr  f . * 

Ci.  erp  on  (après  avoir  lu)  >.r 

J'ai  lu.  Périfle  l’infâme  auteur  de  cette 
lettre.  Ce  moment  rompt  tous  les  liens 
qui  m at taçhoient  à lui. ...  La  rage , la 
vengeance , le  jdéféfpoir. ...  je  ne  trouve 
point  d’expreflions  pour  peindre  ce  que 
j’éprouve.  ...r  De  quelles  horreurs  cette 
lettre  fatale  eft  remplie. ...  fouillée! 

;I1  vous  conjure. ....  le  perfide  ! ....  il 
vous  conjure  de  me  tout  cacher  juGqu’â 
ce  que  votre  union  avec  fa  fœur  foit  ab- 
folument  conclue,  & que  fa  fœur  & lui 
puiftènt  me  braver  publiquement.. . Me 
braver?..  Oh , je  leur  empoifonnerai  ... 
-cruellement  le  triomphe  qu’ils  fe  pro* 
mettent. ....  Je  vole  vers  lui.  • . ma 
vengeance..,.  • T 

D iv 
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Henley  {V arrêtant) 

Où  voulez-vous  aller,  Clerdon?  Votre 
coîere  vous  aveugle.  Songez  que  dans 
ce  moment  Grandville  peut  venir  ici. 
Si  mon  amitié  vous  eft  précieufe , fi  vous 
croyez  devoir  quelque  reconnoifïance  à 
ce  que  je  facrifie  pour  vous,  cachez-lui 
le  fujet  de  notre  convention.  On  ne 
fauroit  jamais  apporter  trop  de  précau- 
tions quand  il  s’agit  de  former  ou  de 
rompre  des  noeuds  comme  ceux  qui  votis 
lient1  à Grandville.  Il  eft  vrai  que  vous 
avez  des  preuves  fuffifantes  de  fa  perfi- 
die. Cependant , pour  votre  plus  grande 
fatisfadion  , cherchez  , • croyez-moi, 
des  éclaircifïemens  plus  convainquans  : 
voyez  Grandville  , diffimulez,  feignez 
que  vous  entrez  dans  fes  vues  de  ré- 
forme, paroiflez  difpofé  à aller  dans  un 
hermitage  travailler  avec  lui  à la  grande 
affaire  de  votre  faîut.  Amenez  la  con- 
verfation  fur  fa  fceur.  Si  vous  trouvez 
que  la  lettre  ne  vous  en  a pas  impofé, 
que  fa  foeur  eft  en  effet  ici , & qu’il  vous 
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l’a  cachée. . . . alors  vous,  faurez  à quoi 
vous  en  tenir  fur  le  compte  de  Grand- 
ville. ...  Combien  je  fouhaiterois  que 
nous  nous  trompaflions  tous  deux,  & 
qu’il  fût  innocent] 

' C L E R D O N* 

Cet  eflai  me  fera  bien  pénible.  Je  fuis 
né  trop  fier  pour  recourir  à la  diflimula- 
tion,  & je  crains  de  me  trahir  pour  la 
première  fois  que  je  voudrai  en  faire 

«fage.  - • . , 

H E N L E Ÿ. 

« . *.  . . « v , « 

Il  faut  cependant  bien  que  vous  fafliez 
un  effort  fur  vous-même,  & que  vous 
fortiez  de  cette  crife  à votre  honneur.  Il 
s’agit  ici  de  notre  amitié,  de  votre  pro- 
pre fûreté;  fi  l’une  & l’autre  vous  font 
cheres. . . _ Mais  j’entends  venir  quel- 
qu’un j . c’eft  peut-être  Grandville. . . . . 
Je  vous  le  répété  encore  un  coup , mon 
cher  Çlerdqii».  & je  vous  demande  i$£ 

tamment.»(.,t'' ■ i ; .j  '>  r , ^ m 

\h  i ’ p^.E.ÏL  D O N.  , ; 

Soyez  tranquille»  Il  n’y  a rien  de  fi 

D v. 
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difficile  dont  je  ne  devienne  capable  pour 
vous  fatisfaire. 


SCENE  III. 

CLERDON,  GRANDVILLE. 

ClERDON. 

^>’£ST  lui  ; (à part)  modérons-nous. 

• Grandville. 

Je  vous  cherchois,  Clerdon,  plein 
d’impatience  de  renouer  la  converfation 
qu’on  a fi  mal-à-propos  interrompue. 
Vous  paroiffiez  ébranlé.  Puis- je  enfin  me 
flatter  d’une  vi&oire  fi  glorieufe? 

Clerdon. 

Vos  raifons  ont  fait  une  forte  impref- 
fion  fur  moi,  je  ne  vous  le  cache  pas. 

Grandville. 

Je  fuis  donc  le  plus  heureux  des 
hommes?  De  quelle  joie' vous  pénétrez 
mon  ame!  Ce  n’eft  doncplusle  Clerdon 
dégradé  que  j’embrafïe , c’eft  l’ami  de  la 
vertu,  celui  de  la  religion!  O mon  ami. 
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Tentez  le  prix  de  ce  titre  fubiime.  Lorf- 

qu’un  jour  tous  les  autres  auront  difparu, 
celui  là  reliera  dans  tout  Ton  éclat  im- 
mortel. . . Mais  que  vois  je?  Vous  vous 
détournez  de  moi. . . vous  femblez  vous 
dérober  à mes  embrafîemens  ? Des  fou- 
pirs  vous  échappent  malgré  vous?  Que 
fignifie  cette  étrange  conduite  ? 

C L E R D O N. 


Dans  une  fituatipn  comme  la  mienne, 
pourriez-vous  être  furpris  de  me  trouver 
encore  des  relies  de  douleur  ? 

* - ' 9 v Jî  L’ 

G R A N d y 1 I L E. 

Vous  cherchez  en  vain  à me  donner  Ip 
change:  je  ne  m’y  trompe  pas.  Votre 
air  vous  trahit,  il . décele  une  horrpur 
Tecrete,  une  défiance......  Vos  ^eux 

craignent  de  rencontrer  les  mipns, $e- 
roit-il  poflible  , mon  cher  Çl^rdpn,  qiiç 
j’eufle  été  allez  malheureux  ppur  yous 
offeoferj*  T.' 

r>  . . ‘ " ■-  ort.  ?trc  / 

G E E R D Q 

••  1 ‘ 1 . -1  •-  ■ - l'Ki.'XO".  iiili 

Etes-vous  mon  ami,  Grandvijtfr?^ 

D vj 
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Grandville. 

Vous  me  faites  une  pareille  queftion?.. 
Et  en  me  la  faifant  je  vois  vos  yeux  fe 
remplir  de  larmes?  Par  où  ai -je  donc 
pu  mériter  vos  cruels  foupçons?  Que 
l’occafion  d'acheter  votre  bonheur  au 
prix  de  ma  vie  même  ne  s’offre- 1- elle  à 
l’inftant!  Ce  feroit  ma  réponfe. 

Clerdon  (à part ) 

Le  perfide  ! A quel  point  il  eft  inftruit 
dans  l’art  de  diffimuler! 

. . ' .1  . 

Grandville* 

Vous  ne  répondez  pas  , Clerdon? 
Quel  affreux  foupçon  s’eft  emparé  de 
votre  âme?  Découvrez-moi  ce  qui  s’y 
pafle,  je  vous  en  conjure.  Ne  craignez 
pas  de  m’offenfèt  ; quelqu’injufte , quel- 
qu’injurieux  que  foit  ce  foupçon , je  ne 
ferai  que  me  défendre;  & je  pardonne 
d’avance  à ceux  qui  vous  l’ont  fait  naître. 
Vous  me  connoiffez,  vous  favez  que  je 
fuis  incapable  de  m’abaiffer  jufqu’à  la  ven- 
geance. 
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C E E R D O N. 

Vous  vous  inquiétez  mal-à  propos , 
je  ne  doute  nullement  de  votre  amitié. 

Grandville. 

Le  trouble  de  vos  regards,  le  ton 
même  de  vos  proteftations  vous  contre- 
dirent. . . . mais  vous  avez  peut-être  des 
raifons  pour  ne  pas  me  découvrir  ce 
myftere. ...  je  les  refpefte  , quelque 
pénible  que  foit  cette  incertitude. . . 
Que  ne  fouflfrirois-je  pas  pour  vous  com- 
plaire ?...  Je  ne  vous  demande  plus  que 
de  m’aiïurer  que  vous  m’aimez  encore. 
Ne  me  refufez  pas  cette  fatisfa&ion, 
elle  eft  pour  moi  d’un  prix  infini.  M’ai- 
mez-vous encore,  Clerdon? 

4 

Clerdon. 

Si  je  vous  aime  ? 

Grandville, 

Vous  foupirez,  vous  hcfitez. . * Mon 
malheur  eft  certain  ! 

Clerdon  ( froidement  ) . 

Eh  non,.,,  je  vous  aime  toujours* 
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Grandville. 

Je  vous  remercie  de  cette  afïurance. 
Mais  il  y eut  un  temps  où  vous  ne  l’au- 
riez pas  accompagnée  de  tant  de  froi- 
deur. 

Clerdon(  après  un  moment  de 

filence ) 

Vous  jugez  toujours  d’après  l’équité, 
Grandville.  Que  penferiez-vous  d’un  ami 
dont  le  coeur  prodigueroit  toutes  les  ex- 
prefîions  de  la  tendrefTe  à un  ami  mal- 
heureux , dans  le  moment  même  où  il 
-feroit  occupé  du  deflein  de  le  perdre , 
de  le  trahir  dans  fon  amour,  de  l’atta- 
quer dans  fon  honneur,  dans  tout  ce 
qu’il  a de  plus  précieux,  & qui  pour 
colorer. . . . 

Grandville. 

N’achevez  pas  ce  portrait  monftrueux. 
Il  feroit  un  infâme , digne  d’être  rangé 
dans  la  c!afi"e  des  fcélérats  les  plus  ab- 
jets. . . . Mais  pourquoi  me  faites-vous 
cette  étrange  queftion? 
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C L E R d o N. 

Vous  êtes  fingulierement  ombrageux 
aujourd’hui.  Tout  prend  à vos  yeux  la 
couleur  du  foupçon. . . Prenons  un  fujet 
de  converfation  plus  agréable. ...  ,On 
m’a  dit  que  Mifs  Amélie,  votre  foeur, 
vous  avoit  accompagné  ici  ; je  n’ai  pas 
ajouté  foi  à ce  bruit.  Grandville  ne  m’au- 
roit  pas  fait  un  fecret  d’une  chofe  qu’il 
lait  m’intéreffer  aufll  vivement.  ( à part ) 
Il  eft  coupable,  fon  trouble  le  trahit. 

Grandville. 

Je  fuis  fâché  qu’on  vous  ait  annoncé, 
plutôt  que  je  n’aurois  voulu  , une 
chofe. ..... 

C L E R r>  o N ( avec  chaleur ) 

Comment!  Cela  eft  donc  vrai?  Un 
myftere  h infultant  de  la  part  d’un  homme 
qui  fe  dit  mon  ami?...  Sur  un  objet  li 
important  pour  moi, . . Voilà  mes  foup- 
çons  confirmés. . . . Vous  cherchez  en 
vain  à me  faire  illufion  par  des  caielles 
féduifantes. . . . Je  fuis  trahi. . . la  per- 
fidie, le  défir  de  la  vengeance. . . • 
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GrANDVILLE.  / 

Vous  parlez  de  perfidie,  de  défîr  de 
vengeance.  Quel  langage  avec  moi?  ' 

ClerDon  ( à part) 

Mon  emportement  me  trahit,  (à 
Grandville ) Excufez  ma  fenfibilité. . , . 
Mon  honneur  , mon  amitié  me  paroifi- 
foient  compromis....  Cette  réticence  à 
mon  égard,  je  ne  vous  le  cache  pas, 
me  fait  une  peine  infinie. 

Grandvilie. 

Votre  coeur  eft  rongé  par  un  poifon 
qui  menace  notre  amitié.  Je  lis  dans 
toute  votre  conduite  avec  moi , des 
chofes  dont  votre  bouche  me  refufe 
leclaircifïement.  Je  prévois  avec  effroi... 
Mais  chaflons  ces  triftes  prefïentimens... 
Que  ne  puis-je  auffi  aifément  développer 
ce  fatal  myftere , qu’il  me  fera  facile  de 
me  jufiifier  à votre  égard.  Souffrez  que 
je  vous  laifle  un  moment;  je  ne  tarderai 
pas  à revenir  & à difïiper  tous  vos 
foupçons. 
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SCENE  IV. 

C L E R D O N feuL 

A , perfide , va  : tu  ne  réuflîras  à 
me  perfuader  que  quand  je  ferai  aufli  ' 
imbécile  que  tu  veux  me  rendre  mal- 
heureux. Il  ne  me  refte  plus  d’incerti- 
tude fur  fon  compte  ; fa  trahifon  eft  cer- 
taine. Je  craignois  d’ajouter  foi  à ce  que 
me  difoit  Henley. ...  Et  pourquoi  ?... 
N ai- je  pas  reconnu  l’écriture  du  lâche?.. 
L’amitié  combattoit  encore  en  fa  faveur... 
elle  eft  détruite. ...  je  n’écoute  plus  que 
la  rage  & la  vengeance. ...  Sa  perte. . • 
oui  , fa  perte  totale. . . • 
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SCENE  V. 

CLERDON,  HENLEY. 

Clerdon  ( aujji  tôt  quil  apperçoit 

Henley  ) 

• 

Il  coupable,  Henley,  il  eft  cou- 
pable! A travers  tous  fes  artifices,  j’ai 
pénétré  l’horreur  de  Tes  defleins.  J’ai 
nommé  fa  fceur  : il  s’eft  troublé , il  a 
avoué....  Ah,  mon  ami,  partagez  ma 
fureur  ! Grandville  coupable. . . * c’eft  le 
traître  le  plus  méprifable. . . . 

Henley. 

Vous  vous  êtes  donc  quittés  bien  ir- 
rités l’un  contre  l’autre  ? 

Clerdon.  _ 

Il  a toujours  voulu  fe  juftifier.  Il  a 
toujours  cru  m’en  impofer  par  fa  pro- 
fonde diflimulation.  Il  comptoit  par  ce 
moyen  me  rendre  viéfime  de  fes  noirs 
, projets.  En  me  quittant , il  m’afluroit 
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encore  qu’il  ne  tarderoit  pas  à revenir 
& à fe  juftifier  pleinement. 

H E N L E Y. 

Que  je  crains  qu’il  n’y  réuffiflc  & qu’il 
ne  s’empare  de  nouveau  de  toute  votre 
confiance  ? Si  vous  vous  rengagez,  vous 
voilà  à la  merci  de  fa  haine  fecrete  ; & 
il  eft  grand  maître  dans  l’art  de  tromper. 

C L E R D O N. 

Ne  craignez  rien  j je  ferai  en  garde 
contre  fes  rufes.  Tout  eft  d’accord  pour 
le  confondre.  Sa  lettre  , fon  indigne 
lettre,  l’avis  de  l’inconnu , le  fecret  qu’il 
in’a  fait  de  l’arrivée  de  fa  fœur. .. . Je 
vous  regarderois  vous  - même  comme 
mon  ennemi , fi  vous  entrepreniez  de  le 
juftifier  encore. 

H E N L E Y. 

Votre  haine  même  ne  feroit  pas  ca- 
pable de  me  détourner  du  foin  de  re- 
concilier deux  amis,  fi  malheureufement 
je  ne  voyois  qu’il  eft  impoflible  de  l’ex- 
cufer.  C’fcft  avec  le  plus  grand  regret  que 
je  renonce  à une  efpérance  fi  douce  & lî 
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- flateufe  pour  une  ame  généreufe  & fefl- 
fible. . . . Mais  enfin , quelles  font  vos 
intentions?  Vous  pouvez  compter  que, 
pour  ce  qui  me  regarde  , je  périrois 
plutôt  mille  fois  que  de  m enrichir  des 
dépouilles  de  mon  ami.  Un  autre  va 
donc  devenir  l’inftrument  par  lequel  on 
vous  portera  le  coup  mortel. . . . Aban* 
donnerez-vous  tranquillement  à un  autre 
une  femme  qui.*.*, 

C L È R D O N. 

La  feule  idée  d’une  pareille  lâcheté 
m’outrage  & me  révolte.  Quoi , je  verrois 
mon  honneur,  mon  amour. ...  car  il 
faut  vous  avouer  que  dans  ce  moment 
même  j’adore  encore  la  fceur  de  Grand- 
ville. ...  Je  fens  que  cette  malheureufe 
paflion  ne  mourra  qu’avec  moi...  Quand, 
au  milieu  de  mes  excès,  tout  le  monde 
la  croyoit  étouffée , quand  je  paroifiois 
occupé  à me  faire  abhorrer  de  celle  que 
fidolâtrois  dans  mon  coeur,  mes  fenti- 
mens  pour  elle  n’étoient  pour  ainfi  dire 
que  fufpendus  j vingt  fois  ils  ont  été  fur 
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le  point  de  me  ramener  à Tes  pieds.  A 
mon  départ  de  Londres,  ces  fentimens 
fe  réveillèrent  avec  plus  d’impétuofité. 
Je  vous  cachois  ma  foiblefle,  & Tétât 
malheureux  de  mes  affaires  ne  me  four- 
niffoit  que  trop  de  prétextes  pour  jufti- 

fier  ma  trifteffe  & ma  mélancolie 

£t  je  pourrois  fuppofer....  je  vefrois 
celle  que  j’adore....  celle  que,  par  les 
afïurances  les  plus  facrées,  je  dois  re- 
garder comme  à moi. . je  la  verrois 
paffer  dans  les  bras  d’un  autre?...  La 
•mort  la  plus. prompte  me  vengeroit  d’un 
rival  odieux..,,..  Je  verrois  ce  meme 
Grandville  , ce  mortel  méprifable,  ce 
monftre. . . . Mon  ame  fuccombe  à tant 
d’horreurs. ...  Je  ne  refpire  que  ven- 
geance, . . Je  voudrais,  s’il  eft  poflible, 
devenir  plus  cruel,  plus  inhumain  envers 
lui,  qu’il  ne  Teft  envers  mai$  .»•*-.  . 

- . > H E N L E Y*  ’ *• 

Je  fuis  enchanté  de  vous  voir  enfin 
dans  des  difpofitiôns  fî  cfignes  de  vous, 
Tant  qu’il  reftoit  quelquapparencç  de 
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pouvoir  juftifier  Grandville,  je  cherchois 
à l’excufer.  A préfent  je  croirois  lui  ref- 
fembler,  être  aufli  perfide  que  lui,  fi  je 
napprouvois  pas  la  jufte  indignation 
qu’exige  votre  honneur  outragé.  Hâtez- 
vous  de  le  joindre , & , fans  lui  donner 
le  temps  de  recourir  à Tes  artifices  ac- 
coutumés , plongez-lui  un  poignard  dans 
le  cœur. 

CLERDON  ( indigné ) 

Que  me  confeillez-vous,  Henley? 
HeNLEY. 

Ce  que  votre  honneur  ordonne. .../ 
De  poignarder  Grandville. 

C E E R D O N. 

; Poignarder  Grandville  ? . 

? H E N L E Y. 

Quoi , ivous  balancez  ? 

C L E R D O N. 

k.  . • - * ' 

Je  deviendrois  un  lâche  aflâlïin  ?..  Pour 
venger  mon  honneur,  je  me  couvrirois 
d'infamie? 

• , Henley.  . : 

,î 

Quand  jje  vous  dis  de  poignarder 
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Grandville,  je  n’entends  pas  que  vous  le 
preniez  en  traître  comme  un  vil  aflaflin  ; 
j’entends  feulement  que  vous  le  forciez 
à fe  battre  contre  vous,  & que  vous  le 
faififfiez  dans  une  circonftance  où  il  ne 
puilïe  pas  l’éviter.  Si  vous  lui  donnez 
le  loifir  d’entrer  en  explication , vous 
êtes  perdu. 

C L E R D O N. 

A quelle  extrémité  il  me  réduit!  Ah, 
Henley,  fi  vous  connoiffiez  le  trouble, 
les  combats  qui  déchirent  mon  cœur!.. 
Combien  je  l’ai  aimé  !...  Avec  quelle 
joie  j’aurois  autrefois  expofé  ma  vie  pour 
lui!...  Et  il  faut  qu’il  me  trompe.... 
qu’il  me  trahifle  fi  lâchement!  Et  il  faut 
que  je.,..  Vous  voyez  mes  larmes,  ne 
les  condamnez  pas. . . < elles  coulent  fur 
la  perte  d’une  amitié  qui  faifoit  ma  fé^ 
licité.  ; 

Henley./’ 

Je  vous  plains,  & en  vous  plaignant, 
Grandville  m’eq  devient  plus  odieux. 
Les  pleurs  qu’U  vous  fait  répandre 
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ajoutent  encore  à fon  crime. . . Cepen- 
dant, croyez- moi  , étouffez  un  retour 
de  tendreffe  qui  ne  fait  que  vous  amol- 
lir. . . Puniffez  le  traître  : & quand  vous 
l’aurez  puni,  vous  gémirez  dy  avoir  été 
forcé, 

C L E R D O N. 

Mais  cette  vengeance  me  mènera-t-elle 
à mon  objet?  Sa  fceur  accepteroit-elle 
une  main  encore  fumante  du  fang  de  fon 
frere?  Il  y auroit  de  la  fiémenpe  à s'en 
flatter. 

H E N L E Y, 

t • 

Mais  en  ne  le  punilTant  pas,  en  ferez- 
vous  plus  avancé?  En  (erez-vous  moins 
malheureux  dans  votre  amour,  en  ferez- 
vous  moins  outragé , en  ferez-vous  moins 
avili  aux  yeux  de  vos  amis  , en  ferez- 
vous  moins,!’ objet  jdu  mépris  de  Fiivfo* 
lent  Grandville?  Vengez  vous,  & laiffez 
faire  le  rtfte  à la  fortune.  . Il  ne  fera 
peut  être  pas  impoflible  de;  cacher  à la 
fceur  la  main  qui  aura  puni  le  frere.  . 

3Le  temps  peut-être  aufli. . . , Mais  pour- 
quoi 


Digitized  by  Google 


Tragédie  Bourgeoise.  91 

quoi  s’appefantir  fur  ces  coniidérations 
minutieufes  ? . . Seriez-vous  afTez  foible 
pour  qu’elles  fulTent  capables  de  fuf- 
pendre  votre  vengeance  ? . . Balanceriez- 
vous  encore? 

C L E R D O N. 

Il  fut  un  temps  où  je  ne  penfois  pas 
fort  avantageufement  du  duel.  Je  ne  le 
regardois  que  comme  un  allaffinat  auto- 
rifé  par  un  préjugé  abfurde  & barbare* 
pour  une  aéiion  de. . . , 

H E N L E Y. 

Vous  ne  devriez  vous  rappeller  qu’en 
rougiflant,  un  temps  où  vous  aviez  une  fi 
faulfe  idée  des  chofes.  Toutes  ces  belles 
réflexions  contre  le  duel  font  autant  de 
fophifmes  inventés  pour  juftifier  les 
lâches.  Rendez  grâces  aux  circonftances 
qui  vous  ont  éclairé  fur  des  erreurs  fi 
funeftes,  & capables  d’enchaîner  votre 
bras  armé  pour  une  jufte  vengeance. . . . 
J’entends  du  bruit;  c’eft  apparemment 
Grandville  qui  revient.  Je  dois  éviter 
de  me  trouver  avec  lui.  Souvenez-vous 
Théât , dllem,  de  Junker . T.  III.  E 
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que  vous  m’avez  promis  de  ne  lui  rien 
dire  de  moi  ni  des  defleins  que  je  vous 
ai  révélés.  Il  ne  doit  apprendre  que  vous 
»?tes  inftruit  de.fes  projets , qu’au  moment 
où  vous  l’en  punirez. 


SCENE  VI. 

CLERDON,  GRAND  VILLE, 
AMÉLIE. 

Cierdon  (à part) 

C^ue  vois-je....  ôCiel...  la  feeur  de 
Grandville  ! 

Grandville. 

Viens,  ma  feeur,  viens  me  juftifier  au- 
près de  notre  ami  de  ne  lui  avoir  pas 
plutôt  appris  ton  arrivée*  Le  petit  myf- 
tere  que  j’ai  crû  devoir  lui  en  faire  l’a  aigri 
contre  moi.  Peut-être  ton  interceflïon 
l’adoucira....  Vous  me  paroiffez  bien 
emu,  Clerdon? 

CLERDON. 

-,  Pardon,  Mifs , pardon;  le  trouble 
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dans  lequel  je  fuis. ...  ce  bonheur  inat- 
tendu....  votre  préfence....  Je  fouve- 
nir  de  mes  égaremens. . . . 

Amélie. 

Ce  trouble,  Clerdon,  parle  en  votre 
faveur  , & me  fait  efpérer  que  l’idée 
d Amélie  n’eft  pas  entièrement  bannie 
de  votre  cœur. 

Clerdon. 

Qui , moi  vous  oublier  ?...  En  avez- 
vous  pu  concevoir  la  penfée  ? . . Auriez- 
vous  la  cruauté....  Mais  eft-ce  à moi 
de  me  plaindre. ...  Ma  conduite  crimi- 
nelle ne  vous  a t-elle  pas..., 

Grandville. 

N en  parlons  plus,  Clerdon.  Qu’un 
fouvenir  fi  trifte  n’cmpoifonne  plus  la 
joie  de  nous  retrouver  enfemble.  Sup- 

primons-le  a jamais  de  tous  nos  entre- 
tiens. 

Clerdon. 

> Et  le  puis-je  ? . . . Puis-je  oublier  que 
c eft  Amélie  que  j’ai  offenfée. . . . Mais 
vous  êtes  vengée....  Je  gémis  accable' 

Eij 
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fous  tous  les  genres  de  calamités,,..  & 
pour  comble  de  malheur , il  n’y  en  a 
point  que  je  n’aie  mérités  !...  Non  pas 
que  j’aie  cclTé  de  vous  adorer....  Non, 
Mifs  , votre  image  n’a  pas  été  un  inftant 
effacée  de  mon  cœur, . . . pas  même  lorG- 
que  je  deyois  vous  paroître  un  monftre 
d’ingratitude  & d’infenfibilité. . . . alors 
même  elle  faifoit  mon  fupplice, ...  La 
feule  idée  d’être  haï  a porté  ma  douleur 
au  point  de  me  faire  défirer  la  mort. . . , 
Je  la  fens  qui  approche,  & peut-être 
bientôt.  . . , Trop  généreufe  Mifs , vous 
femblez  vous  attendrir  fur  le  fort  du 
malheureux  Clerdon  ; vos  yeux  fe  rem- 
pliffent  de  larmes.  (Il  fe  jette  à fes  pieds ) 
J?en  fuis  indigne  ! 

Amélie. 

Levez-vous:  mon  cœur  vous  abfout. 
Je  ne  me  fouviens  plus  que  Clerdon  fut 
çoupable, 

C L E R D O H. 

Bonté  eélefte  !...  O divine  Amélie  , 
efc- ce  bien  à moi , au  plus  affreux  dos 
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Sommes,  que  ce  difcours  s’adreffe  ? . , » 
Quel  bonheur  inefpéré!  quelle  joie  inex- 
primable !...  Pardonnez  à mes  tranf- 

ports. ....  à l’ivrefïe  de  mes  fens 

Laiffezmoi  expirer  de  plaifir  à vos  pieds. 
( Il  veut  fe  jetter  à fes  piedi  ) Mais  qu’al- 
lois-je  faire , malheureux. . . (à  part ) 
Hélas , je  touche  au  moment  de  la  perdre 
à jamais. . . . Quel  horrible  tourment  l 
Amélie. 

Vous  me  glacez  d’effroi  , Clerdon  : 
que  veut  dire  ce  changement  fubit?, . , 
Vous  vous  détournez  avec  horreur,... 
Le  défefpoir  eft  dans  vos  yeux. . . • 
Clerdon  ( hors  de  lui-m<!rne) 

Il  faut  la  perdre  !... 

Amélie. 

Quel  regards  vous  lancez  fur  moi..;. 
Remettez-vous,  Clerdon.,.,  Rappelles 
Vos  Cens  égarés. 

Grandville. 

. Cher  Clerdon...  Il  ne  m’entend  pas... 
Mon  cher  Clerdon , fortez  de  cet  ctat 
affreux  qui  nous  fait  frémir.  Ne  me  con- 

E nj 
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noilTez-vous  plus , ne  connoilfez-vous 
plus  votre  ami  Grandville? 

Clerdon  ( avec  violence ) 

Ah,  oui,  je  leconnois! 

Grandville. 

Vous  me  faites  trembler.  Votre  ton , 
vos  regards  annoncent  la  rage  & la  fu- 
reur. . . . Vous  repoulïez  avec  horreur 
Grandville  , qui  veut  vous  ferrer  dans 
fes  bras.  O mon  ami... 

Clerdon. 

Ne  profanez  pas  ce  nom  facré.  II  y 
eut  un  temps  où  votre  bouche  le  ren- 
doit  bien  doux  à mon  oreille. 

Grandville. 

Et  ce  temps  feroit  paflé!  Et  c’eft  de 
vous  qu’il  faut  que  je  l’apprenne  ! Mais 
avec  quelle  cruauté  vous  puifliez  en  ufer 
avec  moi,  vous  relierez  mon  ami;  ja- 
mais mon  cœur  ne  pourra  vous  donner 
un  autre  nom. 

Clerdon. 

' Quel  plaifir  prenez-vous  à déchirer  un 
malheureux  ? Hélas , il  eft  trop  foible 
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pour  réfifter  à vos  difcours  enchanteurs... 
Prenez  ma  vie,  Grandville  , je  vous 
l’abandonne  , & ne  cherchez  pas  des  ar- 
tifices fuperflus  à vous  procurer  une  ven- 
geance. . . 

Grandville. 

Moi  chercher  à me  venger  de  vous? 
de  Cîerdon  ? Moi  en  vouloir  à votre  vie? 
Jè  facrifierois  plutôt  la  mienne  pour 
vous.  Vos  difcours , où  je  ne  com» 
prends  rien  , ne  confirment  quç‘  trop 
mes  inquiétudes...  Vous  me  cachez  ce 
qui  fe  pafïe  au  fond  de  votre  coeur....* 
On  y a jetté  des  foupçons  qui  me  font 
paroître  comme  un"  monfire  à vos  yeux. 

■ 'Amélie. 

Parlez , Clerdon,  parlez;  éclairciffez 9 
je  vous  en  conjure , ces  obfcurités  re- 
doutables. 

p ï 

Clerdon. 

Puifle  une  nuit  éternelle  les  couvrir 
de  fon  ombre...  Puifle-je  n’avoir  jamais 
connu  les  horreurs  dont  je  fuis  la  proie. .. 
Cruel  ami  , étoit-ce  par  vous  que  je 

E iv 
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devois  les  éprouver?  Pourquoi  n’en  ai-je 
pas  été  la  viétime  avant  d’en  avoir  la  fa- 
tale connoiffarice  ! 

Amélie. 

Seriez-vous  infenfible  à mes  prières  ? 
Si  jamais  je  vous  fus  chere , Clerdon  ; 
& voué,  venez  de  m’affurer  que  je  vous 
l’étois  encore j vous  céderez  à mes  inf- 
tances,  vous  expliquerez  ce  trifte  fecret. 
Clerdon. 

S’il  eft  vrai  que  ce  foit  encore  un  fe- 
cret pour  vous , ne  fouhaitez  pas  de  l’ap- 
prendre. C’eft  un  tiffu  d’horreurs  infer- 
nales qui  vous  glaceroient  d’effroi.  En- 
core une  fois,  Mifs,  je  vous  en  conjure, 
ne  me  preflèz  pas  davantage.  J’outrage- 
rois  tout  enfemble,  les  loix  de  l’hon- 
neur & celles  de  l'amitié  , fi  je  vous 
obéiffois. 

Amélie. 

Vous  voulez  donc  me  laiffer  en  proie 
à tous  les  toifrmens  du  doute,  & à la 

* . v" 

frayeur  que  j’ai  fur  votre  fort?..  Vous 
ignorez  peut-être  quel  intérêt  je  prends 
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« 

à Vôtre  bonheur...  à quel  point  le  mien 
en  dépend. . . Rendez-vous  à ma  priere; 
ne  fuyez  pas  mes  regards,  ne  cherchez 
pas  à vous  fortifier  contre  les  larmes  que 
vous  m’arrachez.,.  Votre  coeur  n’eft 
pas  infenfible. , . 

Grandville. 

Rendez  vous  , mon  cher  Clerdon, 
aux  efforts  réunis  de  l’amour  & de  l’ami- 
tié. Pouvez- vous  voir,  fans  être  ému, 
la  douleur  dont  nous  remplit  votre  fi- 
lence  opiniâtre? . , Dans  les  jours  for- 
tunés de  notre  amitié.  . . hélas , pour- 
quoi ont-ils  paffés  fi  rapidement! . . vous 
étiez  plus  fenfible  que  moi- même  au 
moindre  chagrin  que  j’éprouvois.  Pour- 
quoi aujourd’hui. . » 

Clerdon.  ' 

Je  n’y  puis  plus  tenir...  Ma  fermeté... 
Àh,  Mifs,  qu’il  eft  difficile  de  vous  ré- 
lifter? Mon  cœur  eft  livré  à un  combat 
qu’il  ne  peut  foutenir  plus  long-temps. 

Je  deviendrois  un  perfide  fi  je  ne  vou« 

E v 
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fuyois  pas, . . Pardonnez. . , Une  nécefc 
fité  impérieufe  me  l’ordonne. 

( Il  fort  ) 


. SCENE  VIL. 

AMÉLIE,  GRANDVILLE. 

Amélie. 

1 L nous  quitte  dans  cette  agitation. . • 
dans  une  incertitude  fi  cruelle...  Trilles 
preflentimens  ! Que  le  plaifir  de  le  revoie 
me  coûte  cher  ! 

Gràndville. 

Je  commence  à pénétrer  dans  cet  af- 
freux myflere. . . Je  vois  que  quelque 
fcélérat  a aigri  fon  coeur  contre  moi... 
Seroit-ce  Henley  ? . . C’efl  lui  qui  a dé- 
truit en  lui  les  principes  de  la  vertu. . . . 
Cependant  comment  le  croire  coupable 
d’un  pareil  crime,  fur  la  feule  raifou 
qu’il  en  a commis  d’autres? . . Cela  feroit 
injufte, ..  Yi ens,  ma  foeur;  faifons  de 
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nouveaux  efforts  pour  nous  tirer  d’in- 
certitude. Si  je  réuflis  à regagner  la  con- 
fiance de  Clerdon , tout  fera  bientôt 
éclairci  , & alors  tu  le  puniras  par  les 
plus  tendres  carefles  de  l’injuftice  qu'il 

a eue  d’avoir  mal  penfé  fur  mon  compte* 

« 

Fin  du  troijieme  Aclc% 
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SCENE  PREMIERE. 

C L E R D O N feuh 

jPeu  s’en  eft  fallu  que  je  ne  fuccont- 
baffe. ..  Cette  voix  fi  touchante,  cette 
voix  qui  fait  fi  bien  trouver  le  chemin 
de  mon  cœur  , alloit  anéantir  toutes 
mes  réfolutions. . . J’étois  vaincu  fans 
la  préfence  de  Grandville. . . Je  rends 
grâces  à l’afpeél  odieux  de  ce  perfide, 
qui  m’a  infpiré  aflez  de  fureur  pour  ré- 
fifter  au  pouvoir  de  tant  de  charmes. . . 
Cependant,  pourquoi  l’avoit-il  amenée 
avec  lui  ? . . Seroit-il. . . Non , il  ne  peut 
être  innocent. . . La  lettre  de  l’inconnu. . . 
la  fienne. ...  le  fecret  qu’il  m’a  fait  de  * 
l’arrivée  de  fa  fceur. . . Henley , que  je 
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ne  peux  foupçonner  fans  crime , tout  dé- 
pofe  contre  lui. . . Il  faut  donc  que  je 
me  venge. . . que  fon  fang. . • le  fang  de 
mon  ami. . . c’eft  le  fang  de  Grandville 
que  je  veux  verfer?  ..  Lui  pour  qui  je 
me  ferois  trouvé  heureux  de  répandre 
le  mien?.»  Le  frere  de  celle  que  j’adore?.. 
Ne  feroit-ce  pas  enfoncer  en  même  temps 
le]  poignard  dans  le  fein  d’Amélie?  Serai- 
je  aflez  féroce  , allez  inhumain  pour 
foutenir  fa  vue?  Pour  l’entendre  dematp 
der  à grands  cris  compte  du  fang,  de  fon 
frere  à fon  indigne  amant  ?..  Son  amant... 
Mais  elle  ne  m’aime  plus...  Mais  elle 
eft  deftinée  pour  un  autre...  Un  autre  va 
bientôt, . . Et  moi , condamné  à être  re- 
jette, méprifé,  comblé  de  honte  & d’in- 
famie, je  vais  devenir  Je  jouet  & la 
vidime  d’un  perfide  ?. . Et  je  balance 
encore  ? . . Non , mon  parti  eft  pris, . . 
Je  me  livre  aveuglément  aux  fentimens 
de  haine  & de  rage  qui  s’élèvent  dans 
mon  cœur. ..  Cf  vengeance,  je  cede  à 

ta  voix  puiflante  ; tu  demandes  du  fang.,, 

4 « 
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tu  vas  être  obéie. ..  Je  Vais  porter  le> 
coup  fatal. je  vais  ofer. . . . Hélas, 

peut  être  me  repentirai-je  un  jour 

Qu'importe. . . allons. . . 

„ * ) 

SCENE  II. 

! CLERDON,  HENLEY. 
Henley  (avec  chaleur ) 

^ETT £ perfidie  va  trop  loin. ..  Cette 
méchanceté  furpaffe  tout.,..  Vous  me 
voyez,  Clerdon,  hors  de  moi- même. .. 
La  colere. . , la  furprife  m’empêchent  d$ 
parler. . . 

Clerdon. 

Vous  m’effrayez...  D’où  venez- vous; 
qu’avez- vous  vu? 

Henley. 

Une  fcene  pleine  d’horreur. . . d’indi- 
gnité... Tout  mon  fang  fe  fouleve  quand 
je  penfe  à ce  qui  vient  de  fe  paffer. . . Je 
quitte  Grandville. . . La  fureur  étincelle 
dans  vos  yeux  au  nom  de  ce  perfide. . • • 
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Oh  puiflîezvous  bientôt  punir  ce  monf- 
tre  comme  il  le  mérite! . . Un  moment 
après  qu’il  vous  a eu  quitté , il  eft  venu 
me  trouver. . . Je  p'afle  fous  filence  les 
propofitions  flateufes  qu’il  m’a  faites; 
c’eft  la  répétition  de  ce  que  contient  la 
lettre  que  vous  avez  vue.  Il  m’a  avoué 
qu’il  avoit  été  obligé,  malgré  lui,  de 
vous  mener  fa  fceur,  puifque  malbeu- 
reufement  vous  aviez  appris  trop -tôt 
qu’elle  étoit  ici. . . que  cependant  il  fe 
flattoit  qu’à  force  de  proteftations  & de 
eareffes,  il  avoit  diflîpé  tous  vos  foup- 
çons,  & endormi,  pour  me  fervir  de 
fes  termes,  votre  bonhomie  ordinaire.... 
Enfin , après  bien  des  propos  aflaifonnés 
de  ce  que  la  raillerie  a de  plus  piquant 
& de  plus  amer  fur  votre  fituàtion  ac«; 
tuelle,  & fur  l’effet  que  produiroit  la 
vengeance  qu’il  médite  contre  vous,  il 
m’a  dit  que  la  fureté  de  fes  deffeins  exi-f 
geoit  qu’il  partît  cette  nuit  avec  fa  fceur; 
qu’il  falloir  que  je  le  fuivifle;  que  quand 
notre  hymen  auroit  été  accompli  dans 
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un  lieu  dont  vous  n’auriez  pas  connoif* 
fânce , alors  nous  reviendrions  ici  vous 
braver,  vous  faire-  fentir  tous  vos  mal- 
heurs , & le  défefpoir  de  ne  pouvoir  plus 
les  réparer, . , . Ces  idées  affreufes  lui 
fàifoient  jetter  des  cris  de  joie.  .. 

C L E R d o n.  . 

~ Où  l’avez-vous  laifié  ? 

H E N t Ë Y. 

A l’entrée  de  l’allée  couverte  de  ce 
jardin , où  il  alloit  fans  doute  goûter..., 
( Clerdon  fort  furieux  ) 


SCENE  III. 

c 

: H E N L E Y feul. 

M on  triomphe eft  certain,  La  fureur, 
la  foif  du  fang  étincel oient  dans  fes  yeux... 
ivre  de  la  vengeance,  il  ne  fe  connoît 
plus...  L’ijafenfé  ! il  ne  fait  pas  quel 
crime  il  va  commettre.  Bientôt  je  le  re- 
verrai couvert,  du  fang  de  fon  meilleur 
jtmi,  de  l’ami  le  plus  fidele. . , Moment 
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délicieux , où  je  verrai  tomber  le  banr 
deau  qu’il  a fur  les  yeux , où  il  recor.- 
noîtra  de  qui  il  a percé  le  fein  ! Lors- 
que la  douleur,  le  repentir , le  défefpoir 
vont  déchirer  fon  ame  , lorfqü’il  aura 
tout  perdu,.  & que  moi,  avec  un  fourire 
infultant , je  l’aiderai  à contempler  toute 
l’étendue  de  fa  perte  dont  j’aurai  été 
l’auteur,  & lui  le  déteftable  inftrument... 
Il  faut  cependant  fonger  à éloigner  d?ici 
le  traître  Widfton. . . La  mort  m auroit 

T * 

déjà  délivré  des  inquiétudes  que  me 
caufe  ce  maraut,  fî  je  ne  craignoisque 
mes  deffeins  fur  Clerdon. ..  Le  voici, 
il  faut  diflimuler , me  délivrer  , fous 
quelque  prétexte , de  (à  préfence  incom- 
mode. 


y * > 
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SCENE  IV. 

HENLEY,  WIDSTON.  > 

W I D S T O N. 

N m’a  dit  , Moniteur , que  vous 
vouliez  me  parler. 

Henley. 

Oui,  Widfton  ; joins  ta  joie  à la  mienne, 
félicite  jmoi.  Ma  vengeance  va  être  af- 
fouvie , Clerdon  touche  au  moment  d’être 
le  plus  malheureux  des  hommes. . . Tu 
changes  de  couleur?  Quoi  donc?  Quelle 
part  prends*tu  à fon  fort  ? 

W i d s t o n.  < 

Aucune,  Moniteur. 

Henley. 

Ah,  traître*!  la  feinte  eft  inutile.  Je 
connois  ta  perfidie.  T5, . La  lettre  à 
Clerdon. . . . 

W I D S T O N. 

Elle  eft  de  moi,  je  ne  le  nie  pas.  Je 
vois,  Monfieur,  que  vous  avez  tout 
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appris;  je  fuis  découvert,  8è  je  me  doute 
du  fort  qui  m’attend. , . J;  Toute  fois  , 
Monfieur , fi  les  repréfentations  d’un 
homme  qui  a fi  long-temps  été  le  roiniftre 
de  vos  violences,  peuvent  quelque  chofe 
fur  vous,  donnez-moi  la  mort,  j’y  confens  ; 
mais  épargnez  votre  malheureux  ami.  Ii 
s’eft  jetté  entre  vos  bras,  fon  cœur  vous 
eft  entièrement  ouvert,  il  n’aime  que 
vous,  ne  parle  de  vous  qu’avec  tous  les 
tranfports  de  l’amitié  la  plus  vive  ; il 
vous  regarde  comme  la  feule  reflource 
qu’il  ait  au  monde,  comme  l’unique con- 
folation  qui  lui  refte...  Et  vous  pourriez 
vous  faire  un  plaifir  barbare  de  le  tour- 
menter, de  le  perdre. ...  Il  ne  vous  a 
jamais  offenfé;  de  quoi  voulez-vous  le 
punir  ? . . Autrefois  orné  de  qualités  bril- 
lantes qui  éclipfoient  votre  mérite,  vous 
l’en  avez  dépouillé  ; il  eft  tombé  du  faîte 
de  la  gloire. . . Cela  ne  vous  fuffit-il  pas? 
Vous  lui  avez  ravi  fôn  pere , fa  maîtrefle, 
fon  ami,  fon  bien,  & ce  qui  eft  plus 
précieux  encore , fa  vertu  ; & vous  voulez 
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aujourd’hui  ^ii  enlever  jufqu’aux  moyens 
de  fe  retirer  de  l’abîme  où  vous  l’avez 
entraîné. ..  Il  n’a  plus  rien  à perdre  ici 
bas , & vous  l’excitez  encore  à détruire 
jufqu’aux  efpérances  de  l’autre  vie. . . O 
Monfieur,  fi  vous  ne  voulez  pas,  ( il  fe 
jette  à fes  genoux ) que  la  malédiélion  du 
Ciel  vous  pourfuive  au-delà  du  tom- 
beau.... fi  la  penfée  de  cette  éternité 
redoutable  peut  quelque  chofefur  vousî 
au  nom  de  Dieu , défiliez  - vous  de  c* 
projet  impie  & barbare... 

H E N L E Y. 

Leve-toi , Widfton , tu  as  vaincu. 

W t d s t o N. 

:Dans  quel  raviflement  vous  me  met- 
tez ! . . Quoi , je  pourrois  efpérer, . . 

H E N,  L E Y. 

Oui,  ç’en  eft  fait.  Ta  lettre  que  j’ai 
yu  chez  Clerdon , la  confiance  & la  ten- 
drefïe  de  cet  infortuné  avoient  déjà  ébranlé 
mes  réfolutions.  Ce  que  je  te  difois  tout- 
à-l’heure  touchant  ma  vengeance  qui  alloic 
être  confommée,  la  colere  que  j’ai  fait 
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paroître  contre  toi,  tout  étoit  feint;  je 
voulois  feulement  m’aflurer  par-là  que  tu 
étois  l’auteur  de  la  lettre  à Clerdon.  Tes 
prières  ont  achevé  de  me  défarmer.  Je 
te  pardonne  ; je  rends  à Clerdon  mon 
amitié , & je  vais  faire  autant  d’efforts 
pour  réparer  fçs  malheurs,  que  j’en  avois 
faits  jufqu’ici  pour  les  accumuler.  Ma 
promeffe  te  tranquillife-t-elle  ? 

W 1 d s t o N. 

Oui,  Monfieur,  elle  me  tranquillife, 
Et  qui  pourroit  vous  engager  à féindre 
avec  un  miférable  comme  moi,  dont 
le  fort  eft  entre  vos  mains  ? 

fi  E N l £ Y;  . . 

Tu  vois  ce  que  je  fais  pour  toi,  & je 
ne  te  demande  d’autre  reconnoiffance  que 
de  me  parler  avec  la  franchife  que  j ’avoiç 
toujours  trouvée  en  toi  avant  tout  ceci, 
Dis-moi  ce  qui  ta  fait  prendre  un  intérêt 
fi  vif  à Clerdon , pourquoi  tu  as  mis  tant 
de  chaleur  à empêcher  un  crime. . . car 
c eft  ainfi  que  j’appelle  à préfent  mon  af- 
freux projet,*,  toi  qui  jadis  étois  fi  prompt 


V. 
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à les  exécuter?  Je  te  le  répété,  tout  efl 
pardonné;  ainfi  il  ne  te  rçfte  aucune  raifon 
pour  dîflimuler  avec  moi. 

W i d s t o K. 

Le  caradere  humain  de  Clerdon , la 
bonté  diftinguée  avec  laquelle  il  m’a  tou- 
jours traité,  lui  avoient  acquis  mon  cœur. 
Mais  ce  qui  m’a  fur-tout  déterminé.,,, 
je  vous  l’ayoüe  franchement...  c’eft  le 
deffein  même  auquel  je  ne  peux  encore 
penfer  qu’en  frémiflant.  J’en  trouvois 
l’exécution  d’autant  plus  effroyable , que 
fon  effet  ne  fe  bornoit  pas  à cette  vie.... 
Tout  infenffble  que  fut  autrefois  mon 
cœur,  il  fe  révolta  à cette  idée  affreufe, 
elle  troubla  mon  imagination  au  point 
que  je  ne  voyois  autour  de  moi  que  des 
gouffres  prêts  à m’engloutir  fi  je.  ne  rom1* 
pois  le  filence. ..  Je  me  vis  forcé  à vous 
trahir  malgré  moi. . . Maintenant  j’en 
rends  grâces  au  Ciel. 

H X N l E Y. 

^ eft  à ce  que  tu  appelles  trahifon , 
que  Clerdon  & moi  devons  notre  falut. 
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Je  vais  jouir  de  nouveau  de  toutes  les 
douceurs  de  l’amitié,  que,  fans  toi,  je 
n’aurois  plus  connues  ni  fentes...  Ce- 
pendant je  crois  à propos  que  tu  t’éloignes 
d’ici.  Clerdon,  qui  te  foupçonne  hau- 
teur de  la  lettre  qu’il  a reçue,  ne  man- 
queroit  pas  de  te  poufier  de  queftions 
au  fujet  de  ce  quelle  contenoit.  Cela  ne 
pourroit  que  t’embarrafler  , & finiroit 
peut-être  par  allumer,  entre  lui  & moi, 
une  haine  mortelle  qui  pourroit  me  ra- 
mener à la  néceflité  d’un  projet  auquel 
j’ai  renoncé  : c’eft  ce  que  je  veux  éviter. 
Il  faut  absolument  que  ce  malheureux 
fecret  lui  foit  éternellement  caché.  Pars 
dans  l’inftant  pour  ma  terre , & fais  tout 
préparer  pour  nous  y recevoir  bientôt. 
J’amènerai  peut-être  encore  d’autres  amis 
avec  Clerdon.  En  attendant  je  vais  tra- 
vailler à remettre  le  calme  dans  fon 
efprit , & à réparer  le  mauvais  ordre  de 
. fes  affaires  ; dès  que  j’aurai  pourvu  à ces 
objets  intéreiïàns,  je  te  Suivrai,  & tout 
reliera  dans  l’oubli*  . «•  . 
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! W i d s t o K. 

Je  cours  vous  obéir.  (Il  fort) 
m H E N ï-  E Y. 

Me  voilà  délivré  de  Tobilacle  le  plus 
redoutable....  Vas,  pars,  miférable; 
je  te  fuivrai  bientôt  en  effet , mais  ac*- 
compagne  de  la  vengeance  & de  la 
mort. 


SCENE  V. 

HENLEY,  CLERDON. 

H E N L E Y, 

Eh  bien,  Clerdon,  avez- vous  vengé 
votre  injure  ? Le  perfide  Grandville  eft* 
il  enfin..., 

: Clerdon  ( violemment  agité) 

Où  fuis- je  ?...  Qui  me  fauvera. . • 

H E N I,  E Y. 

Calmez -vous,  mon  cher  Clerdon; 
vous  êtes  avec  votre  tendre  ami. , . De 
quoi  faut-il  vous  fauver?  Il  ny  a per- 
fonne  ici  qui  veuille  vous  faire  du  mal... 

Clerdon. 
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C L E R D O N. 

Entendez-vous  les  cris  plaintifs  de 
l’homme  mourant?..  Ah,  qu’ils  reten- 
tiflent  affreufement  à mes  oreilles!.... 

Voyez- vous  ce  corps  pâle? en- 

fauglanté? . . . Voyez- vous  comme  il  me 
menace? . . 

. - H E N L E Y. 

Je  ne  vois  rien,  mon  ami;  ceft  votre 
imagination  égarée  qui  enfante  tous  ces 
fantômes. . . Devenez  plus  tranquille. 

C L E R d o N. 

# \ 

Moi...  moi  tranquille?..  O douleur,,, 
ôdéfefpoir. ..  Voyez  ces  mains  enfanglan- 
tées,  ces  mains  fumantes  du  meurtre... 
Je  pourrois  être  tranquille  ? 

H E N L E Y. 

V «•  . 

Vous  venez  de  punir  un  perfide > un 
lâche,  l’ennemi  de  votre  repos. .. 

C L E R d o N. 

Ah  , vous  ne  lui  donneriez  pas  ces 
noms  odieux  , fi  vous  aviez  été  témoin 
du  terrible  événement. . . 

Théât,  Allem.  de  Junker . T,  TLL  F. 


122  L’  E s p r i t Fort, 

H e n l e y. 

; Et  vous  pourriez  encore  douter, . . 

Clerdon, 

m 

Apprenez  toutes  les  particularités  de 
cette  abominable  adion...  & puis  jugez... 
Vous  vous  rappeliez  l’état  dans  lequel 

j’étois  lorfque  je  vous  quittai J’ai 

couru  au  jardin....  & je  ne  favois  où 
jetois,  où  j’allois.  . . . il  me  fembloit , 
errer  dans  les  ténèbres..  . je  croyois  que 
la  terre  fuy oit  fous  mes  pas. . . le  moindre 
objet  me  paroiffoit  un  obftacle  qui  vou- 
loit  empêcher  l’horrible  démarche.... 
Hélas,  c’étoit  en  effet  peut-être  l’inten- 
tion du  Ciel  ! Mais  ma  rage  effrénée, 
n'a  rien  voulu  voir , rien  entendre. . , , 
Je  rencontre  Grandville.  Il  vole  au- 
devant  de  moi  les  bras  ouverts....  Je 
fonds  fur  lui  l’épée  à la  main.,,.  Il  eft 
effrayé,  furpris  de  mon  adion, . . Il  me 
fupplie,  il  me  conjure  de  lui  dire  au 
moins  quel  crime  il  a commis  envers 
moi»  . . Il  me  prodiguoit  les  plus  tendres 

careffes,  & d’une  maniéré  fi  touchante... 

/ 
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Rien  ne  m’arrête  ; je  m’élance  fur  lui. . . 

il  Te  met  en  défenfe les  larmes  cou* 

loient  de  Tes  yeux...  Deux  .fois  ma  fu- 
reur a mis  ma  vie  en  fon  pouvoir  , & 
deux  fois. . . ô fouvenir  qui  me  fuivra 
jufqu’au  tombeau!  . . deux  fois  il  a dé- 
tourné la  pointe  mortelle  de  mon  fein... 

Il  ne  fembloit  occupé  que  du  foin  de 
conferver  ma  vie , il  ne  fongeoit  pas  à 
la  benne. . . Sa  générofité  lui  eft  devenue 
funefte.  . . j’ai  enfin  rcufli  à lui  porter  le 
coup....  Quel  fuccès,  grand  Dieu!... 
Que  n’as  tu  plutôt  lancé  ta  foudre  fur 
moi...  Il  eft  tombé  noyé  dans  fon  fang, 
la  pâleur  de  la  mort  s’eft  répandue  fur  fon 
vifage. . . fes  yeux  fe  font  obfcurcis... 
L’humanité  y régnoit  encore,  ils  annon- 
çoient  plus  de  compaffion  que  de  haine 
.contre  fon  aflaflin.  Il  les  a tournés  vers 
moi  avec  douceur. . . ce  mouvement  m’a 
percé  le  coeur.  Les  idées  de  vengeance, 
les  trarifports  de  rage  qui  m’avoient  err- 
traînés  hors  de  moi,  fe  font  diffipés  tout- 
à*coup... . La  honte  me  faifoit  fuir.  v 

F ÿ 
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Croiriez-vous  qu’il  a raflemble  le  peu  de 
forces  qui  lui  reftoient,  pour  me  prier 
de  revenir  à lui  ? Il  m’appeloit  fon  ami , 
fon  cher  Clerdon. ...  Il  ne  m’a  pas  été 
pofîible  d’en  approcher. . . Hélas,  peut- 
être  dans  ce  moment  il  rend  fon  dernier 
foupir.. ..  je  vole  à fon  fecours  & mou- 
rir à fes  pieds. , * - - > *■  ; ■ ■ 

H E N L E Y. 

A quoi  penfez-vous^,  Clerdon?  Quoi, 
vous  voulez  vous  expofer  à être  reconnu 
pour  l’auteur  de  fa  mort  par  toutes  les 
perfonnes  qui  peuvent  être  aftufellement 
autour  de  lui  ? Songez  à votre  fureté , 
quittez  promptement  ces  lieux. . . 

Clerdon. 

Ma  fureté!  En  cft-il  pour  moi  nulle 
part?  Où  la  voix  du  fang  de  mon  ami 
ne  me  pourfuivra-t-elle  pas  ? Où  pour- 
rai-je échapper  à l’image  fanglante  & dé- 
figurée d’un  hotnme  qui  metoit  fi  cher, 
que  j’ai  tué  de  ma  main  , que  j’ai  vu 
étendu  mourant  à mes  pieds  ?...  Ce 
fpeétaçle  affreux  fera  fans  celle  préfeut  à 
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mes  yeux  , déchirera  mon  ame , fera 
un  enfer  de  tous  les  lieux  où  je  me 
cacherois. . ... 

H B N L E Y. 

Comment  pouvez-vous  vous  aban-, 
donner  à de  pareils  regrets  pour  une 
adlion  à laquelle  l’honneur  & la  juftice 
même  vous  ont  forcé?..  Quoi,  parce 
que  Grandville  mourant  vous  a appelle 
à fon  fecours,  ainfi  qu’il  en  auroit  ap- 
pelle un  autre,  vous  aile*  prendre  ce 
mouvement,  fi  naturel  & fi  commun, 
pour  un  aéte  particulier  de  tendrefTe  & 
de  générofité  de  fa  part?  Et  fur  cette  chi- 
mère , & fur  tant  d’autres  que  vous  vous 
faites,  vous  voilà  au  defefpoir  d’avoir 
puni  un  perfide  qui  fe  faifoit  un  plaifir 
Cruel  de  combler  vos  malheurs,  de  vous 
ravir  ce  que  vous  aviez  de  plus  cher  , & 
d’infulter  enfuite  à vos  douleurs  & à 
votré  defefpoir  ? * 

V 7 -.27  C L E R ® O N. 

e! Qu’il  fort  donc  en  effet  Un  perfide 
dont  je  devois  me  venger.  Si  c’eft  une 

F iij 
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erreur  , puiffé-je  ne  la  perdre  jamais  !* 
c’eft  la  feule  confolation  a mes  maux...' 
Encore,  je  fens  bien  qu’elle  ne  les  cal- 
mera pas. . . J’ai  perdu  ce  que  j’avois 
de  plus  précieux  au  monde  ; il  ne  me 
refte  plus  que  la  mort, . . . Quand  vien- 1 
dra-t-elle  à mon  fecours  , quand  m’en-- 
veloppera-t-élle  dans  une  nuit  profonde  l 
Que  le  glaive  de  la  juftice  même  ne 

vient-il  en  ce  moment. .*.< * - 

H E N L £ Y.'  " * 

J’entends  dù  bruit, . . Ciel!  on  con- 
duit  ici  Grandville  mourant.  Fuyons, 
Clerdon,  évitons  cet.afpeâ:. 

Clerdon.  . . > 

• V , ‘ /✓  Ti  .a  • 

Je  nefaurois...  Un  pouyoir  fupérjejULr 
me  retient  malgré  moi.  Je  frémis  de, 
cette  fcene  redoutable,  & je  n’ai  pas  la 
fotçe  de  l’éviter.  . 

H E N L E , Y.  f:  , './•  . v/ 

Ayez  au  moins  icelle  de  ne  pas  vous 
trahir. . . Pour  moi,  il  m’eft  impoflible 
de  m’arrêter  plus  long- temps  ici. 
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SCENE  VI. 

CLERDON  , GRANDVILLE 
( foutenu  par  Truwortk  & un  autre 

domejlïque  ) 

Grandville. 

JL<  aissez-moi  ici,  mes  amis,  & re- 
tirez-vous, Je  veux  palier  avec  Clerdon 
les  derniers  momens  qui  me  reftent. 
N’entreprenez-pas  de  me  donner  du  fe- 
cours,  je  fens  que  vos  peines  feroient 
inutiles. . . Seche  tes  larmes , Truworth  , 
& toi  auflî,  dont  l’attachement  pour  moi 
a moins  été  celui  d’un  ferviteur  que  d’un 
ami. . . Avant  de  fortir  de  la  vie,  j'ai  la 
coniolation  d’avoir  fongé  à vous  récom- 
penfer  tous  deux. ..  (Ils  fortent)  Ap- 
prochez-vous, Clerdon. 

Clerdon.  , :‘ 

ï * ■ i » 

Ah  malheureux  !...  A quoi  ai  je 
été  réduit  ! 

Fiv 
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Grandville. 

Je  ne  fuis  pas  venu  ici  pour  vous 
faire  des  reproches, , . mais  pour  me  Jus- 
tifier. . . Le  tombeau  me  feroit  horreur, 
s’il  falloit  que  j’y  defcendifle  chargé  de 
votre  haine...  Vous  m’avez refufé  tantôt 
de  me  découvrir  mon  crime...  je  vous 
conjure  de  ne  pas  me  le  cacher  plus 
long-temps. . . Que  la  vengeance  que 
vous  vous  êtes  procurée  vous  fuffife. .. 
Ecoutez  ma  juftification,  & fouffrez  que 
je  meure  entre  les  bras  de  mon  ami 
réconcilié. 

C L E R d o N. 

Un  cœur  comme  le  fien  a-t-il  pu  cot* 
cevoir  un  pareil  forfait?..  Quelle  lu- 
mière terrible!..  Ah,  fi  mes  préven- 
tions venoient  à fe  difliper. ...  fi  je  re- 
connoilïois  que  je  me  fuis  trompé. . . • 
Vous  le  voulez,  Grândvilîe?  Eh  bien, 
apprenez  donc  la  funefte  caufe  de  mes 
fureurs....  Henley  m’a  fait  voir  une 

lettre elle  étoit  de  votre  main.. .. 

fignée  de  votre  nom.,,*.  Vous  lui  of- 
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friez  votre  fccur. . . vous  n’afpiriez  qu’au 
défir  de  vous  venger  de  la  conduite  que 
j’avois  eue  à Londres  à votre  égard. . . ► 
Vous  alliez,  -à  ce  que  difoit  la  lettre, 
me  punir  en  détruifant  mes  plus  cheres 
efpérances,  & en  infultant  publiquement 
à ma  honte  & à mon  défefpoir. . . Odieufe 
lettre!.,  pourquoi  t’ai-je  vue  !.. . Le 
fecret  que  vous  m’avez  fait  de  l’arrivée  de 
votre  fceur  a achevé  d’égarer  mon  ame 
déjà  prévenue  par  un  noir  foupçon.... 
Enfin,  un  entretien  que  Henley  prétend 
avoir  eu  avec  vous,  & dans  lequel  vous 
vous  êtes  expliqué  de  la  maniéré  la  plus 
cruelle  & la  plus  outrageante  fur  mon 
compte,  a mis  le  comble  à ma  fureur... 
J’ai  volé  vers  vous . . . que  la  terre  ne 
s’eft-elle  entrouverte  fous  mes  pas. . . . 
Car  enfin  , Grandville , je  le  fens  bien', 
que  vous  foyez  coupable  ou  non,  je  n’en 
ferai  pas  moins  le  plus  infortuné  des 
mortels. 

Grandville. 

Je  te  rends  grâces.  Etre  fuprême, 

F v 


Tragédie  BouitdEoiSf.  *3* 
& que  je  remets  entre  vos  mains , achè- 
veront de  me  difculper....  Mon  tefta- 
ment. ..  cet  événement  ne  m’a  pas  fur- 
pris  fans  être  préparé...  vous  nommé 
mon  héritier,  conjointement  avec  ma 
fœur. . . La  lettre. . . mon  entretien  avec 
Henley , font  autant  d’impoftures. . . . . 
A préfent  , mon  ami,  confervez-vous 
encore  quelque  refleniiment  contre  moi, 
& ne  fouffrirez-vous  pas.  ... 
-Clekdon  (il fe jette  à fes pieds ) 
Ah,  ne  m’appeliez  pas  votre  ami,  ce 
nom  fait  fur  moi  l’efFet  de  la  foudre  qui 
éclateroit  à mes  oreilles. . . Vos  regards 
attendris. . . . détournez- les  de  moi. . . . 
cette  bonté..  . ô mortel  divin. ..  mortel 
trop  généreux...  accablez-moi  des  nomé 
que  je  mérite. . . . traitez- moi  comme  un 
monftre,  comme  l’horreur  de  la  nature,.; 
comme  votre  affafïin. , . appeliez  la  ven- 
geance du  Ciel  fur  la  tête  d’un  malheu- 
reux... elle  me  frappera...  elle  le  doit... 
kes  châtimens  les  plus  affreux. ...  les 
tnale'diéliQns,,, . - ... 

F vj 
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Grandville. 

Non,  mon  cher  Clerdon,  non,  je 
ne  vous  maudirai  pas,  je  veux  vous 
bénir.  Ma  religion  me  l’ordonne,  & ce 
devoir  coûte  bien  peu  à mon  cœur. 
Levez-vous,  mon  ami...  je  ne  faurois 
vous  nommer  autrement...  embraïïez- 
moi...  laiflez-moi  goûter  la  joie  pure 
& célefie  de  me  voir  encore  aimé  de 
l’homme  qui  me  fut  le  plus  cher  & le 
plus  précieux. 

CLERDON. 

✓ 

Vous  me  donnez  la  mort. . . O tour- 
mens!...  ô défefpoir  ! . . . Et  vous  me 
pardonnez....  vous  prodiguez  les  ex- 
preflîons  de  la  tendrefle  & de  l’amitié  au 
monftre  qui  a pu  plonger  le  fer  homicide 
dans  votre  fein  î . ► . Ah,  fi  jamais. . . 

Grandville. 

Calmez-vous,  Clerdon  ï je  veux  bien 
, que  vous  arrofiez  ma  tombe  de  quelques 
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larmes , mais  j’exige  que  vous  réprimiez 
les  tranfports  de  la  douleur  où  je  vous 
vois.  Vous  avez  porté  le  coup  fatal  dans 
un  moment  d’ivreffè  & de  fureur  qui 
égaroit  votre  bras. . . . une  erreur  mal- 
heureufe  l’avoit  armé.  » . 

J 

C L E R D O N. 

N’excufez  pas  un  forfait  qui  fait  frémir 
la  nature.  N’étois-je  pas  allez  coupable 
en  ofant  foupçonner  un  cœur  comme  le 
vôtre  ?..  O Henley , monftre  plus  atroce 
& plus  affreux  que  moi,  c’eft  toi  que  ma 
vengeance. ... 

Grandville. 

Je  vous  défends  d’y  penfer. . . . Ne 
rejettez  fas  la  priere  d’un  mourant.... 
Rendez  de  nouveau  hommage  à votre 
religion,  & fes  îoix  fublimes  & douces 
vous  apprendront  qu’il  fayt  lui  pardon- 
ner. . . Affùrez-le  auflï  de  ma  part  que 
je  lui  pardonne  ma  mort , & que  dans 
mes  derniers  momens  je  fais  les  vœux 
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les  plus  ardens  pour  Ton  falut. . . Faifons 
rougir  cet  efprit  altier:  mais,  mon  cher 
ami , que  ce  foit  pour  Ton  bien.  • . Obli- 
geons-le,  en  lui  montrant  comment  fe 
vengent  les  Chrétiens , qu’il  affede  de 
méprifer,  à le  devenir  lui-même...  à 
être  heureux.  ( après  quelques  momens  de 
Jîlence)  Je  vous  vois  dans  un  état  qui 
m’effraye  , mon  cher  Clerdon  j le  dé- 
fefpoir  muet  & lïupide  dans  lequel  vous, 
êtes  plongé. . . Ah  , malheureux  jeune 
homme! . . votre  fort  futur.  • . quel  trifte 
preffentiment! . . 

Clerdon.' 

Quoi,  vous  daignez  me  plaindre!... 
G’eft  pour  moi  , c’tft  fur  moi  que  je 
vois  couler  des  larmes  de  çompartion  de 
ces  yeux  qui,  grâces  à ma  fureur,  vont 
bientôt  fe  fermer  à jamais  ! . . 

Grandville. 

. Je  penfe  en  ce  moment  à ma  fceur. . • 
La  déplorable  Amélie. . . ah , Clerdon  , 
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je  vous  la  recommande,  je  vous  recom- 
mande ce  que  je  laifle  de  plus  précieux 
fur  la  terre. ..  . Tenez  lui  lieu  de  frere, 
d'ami. . . devenez  fon  époux. . . . oui , 
fon  époux. ...  ce  trifte  événement  ne 
doit  rien  déranger  à mes  projets. . . elle 
vous  étoit  promife. . . il  faut  qu’elle  foit 
à vous...  qu’elle  ignore  à jamais  les  cir- 
conftaïices  de  ma  mort. . . Votre  domef- 
tique  & le  mien , qui  m’ont  trouvé  bleiïé , 
croient  que  le  coup  vient  d’une  main 
inconnue. . . Mes  biens  fuffiront  pour 
rétablir  le  défordre  de  vos  affaires..,, 
voilà  le  feul  inftant  où  il  me  foit  arrivé 
de  fouhaiter  d’en  avoir  de  plus  conlidé- 
rables. . . Puilfent  vos  jours  à tous  deux 
couler  dans  le  fein  d’une  joie  pure  & 
paiiible...  Puiflîez  vous  quelquefois  vous 
rappeller  avec  attendriffement,  mais  fans 
douleur,  le  fouvenir  d’un  frere  & d’un 
ami, . . 

C L E R D O N. 

«.  • • • ■:  /_ 

r.  Homme  fublime!  Tu  reffembles  déjà 
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aux  efprits  céleftes  qui  t’attendent.-  Ah  , 
fï  du  fond  de  mon  humiliation  & de  ma 
baflefîe,  il  m’eft  permis  de  te  prier,  de 
te  conjurer. . . cefle  de  m’accabler  par 
une  bonté  qui  me  tue...  elle  eft  pour 
moi  un  tourment. . . un  tourment  infup- 
portable. . . Je  devrois  te  remercier,  & 
je  ne  puis  que  me  livrer  au  défefpoir* 
De  grâce. . . 

Grandvii.le. 

« 

Vous  voulez  donc , Clerdon , m’ôter  la 
douce  fatisfa&ion  de  vous  voir  plus  tran- 
quille avant  ma  mort  ?..  Je  fens  le  moment 
redoutable  qur  s’approche...  Je  vous  ré- 
pété la  priere  que  je  vous  ai  déjà  faite,  la 
derniere , la  plus  folemnelle  des  prières... 
Redevenez  ce  que  vous  fûtes  autrefois, 
le  généreux  défenfeur  d’une  religion  qui 
éleve  ceux  qui  la  profeflent  au-deflus  de 
la  fphere  des  hommes  ordinaires...  Que 
l’époque  de  ma  mort  foit  l’époque  de 
votre  retour  vers  Dieu...  O Clerdon, 
qu’on  fe  trouve  heureux  d’être  Chrétien» 
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à l’heure  de  la  mort, . . C’eft  dans  ce  mo- 
ment fur-tout,  que  vous  le  fentirez. . . « 
PuiiTe  la  mort  qui  vous  attend  reflembler 
à la  mienne  ! Elle  eft  douce  & fereine, 
eHe  n’a  d’amertume  que  la  follicitude 
qui  m’arrache  des  larmes  fur  votre  fort..» 
Un  calme  délicieux  fe  répand  dans  toute 
mon  ame. . . elle  n’eft  remplie  que  do 
grandes  idées. . . de  l’avant- goût  du  bon- 
heur qui  s’approche. . . Il  me  femble 
déjà  entendre  l’harmonie  des  immortels..* 
( après  quelques  paufes ) Soutenez-moi , 
Clerdon,  rendez-moi  encore  ce  dernier 
office  de  l’amitié. . . Mon  œil  ne  vous 
voit  déjà  plus. , . un  voile  s’étend  fut 
toute  la  nature...  Que  la  mort  eft  douce 
fur  le  fein  d’un  ami...  Vos  bras  trem- 
blans  peuvent  à peine  me  ferrer...  Vos 
larmes  coulent  en  abondance  fur  mon 
vifage. . . Fais  couler  fur  lui  la  confo- 
lation,  ô mon  Dieu,  toi  vers  qui  mon 
efprit  s’élève  plein  d’impatience  de  ren- 
trer dans  ton  fein  paternel...  ( il-leve  les 
yeux  vers  le  Ciel,  & par oît  dire  quel- 
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ques  mots  à part)  Ç’en  eft  fait. . . vivez 
heureux , Clerdon. . . foyez  Chrétien. . . 
ther  ami. ...  (Il  meurt ) 

Clerdon  immobile  , regarde  quelque 
temps  le  corps  de  Grandville  fans  dire 
un  mot.  Il  fort  de  cette  ejpsce  d'étour - 
dijfement  pour  entrer  dans  la  plus  vio- 
lente agitation , & quitte  la  fcene  avec 
toutes  les  marques  de  la  fureur  & du 
dcfefpoir. 

t » * 

Fin  du  quatrième  /13e» 
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SCENE  PREMIERE. 


CLERDON  ( dans  ï attitude  d'un. 

homme  furieux  ) 

JLaissez-moi  refpirer,  fpe&res  ef- 
frayans. ..  ccflez  de  me  tourmenter... 
Quoi!  vous  me  fuivez  par- tout?... 
Fuyons  vers  ces  lieux...  Quelle  hor- 
reur!.. des  ruifleaux  de  feng...  plus 
loin  les  cris  lugubres  d’un  homme  expi- 
rant retentiflent  à mon  oreille...  Oui* 
par-tout. ..  par-tout  le  fang  de  mon  ami 
me  pourfuit. ..  Sang  innocent,  pourquoi 
t’ai-je  verfé?..  Ce  mortel  généreux  'que 
j’avois  iï  cruellement  ofTenfé,  ce  mortel 
qui , femblable  à un  Dieu  bienfaifant, 
étoit  venu  fecourir  celui  même  qui  l’avoic 
ofFenfé , ma  rage , ma  perfide  rage  a pu.»  * 
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Le  meilleur  des  hommes...;  celui  qui 
honoroit  ton  efpece. ...  je  l’ai  ôté  du 
nombre  des  vivans.. . La  nature  doit  eu 
gémir,  elle  doit  m’abhorrer,  tout  doit 
fe  réunir  & conjurer  ma  perte...  Ven- 
geance du  Ciel , tu  n’éclates  pas. . . ta 
foudre  ne  gronde  encore  que  dans  le 
lointain...  je  vis  encore. ..  mais,  je  le 
fens , tu  as  les  yeux  fur  ta  proie. . . tu 
répands  autour  de  moi  une  horreur,  une 
nuit...  Oh!  enfeveliffez-moi,  ténèbres 
redoutables,  cachez- moi  à ce  fpeétre 
qui  me  fuit..  » G’eft  Grandville,  Grand- 
ville  égorgé  par  mes  mains. . . . Quel 
courroux  allume  tes  regards. . . tu  n’es 
plus  ce  Grandville  mourant  qui  rve  ref- 
piroit  que  la  paix  & la  tendreffe. . . Ange 
deftruéteur,  armé  par  le  Tout-puiffant... 
frappe  ta  viétime. . . frappe  l’abominable 
Clerdon , délivre-îe  du  fupplice  d’être 
malheureux  fans  reffource. ..  Ton  fang 
fort  à gros  bouillons  de  ta  plaie. . . ton 
fang  n’eft  pas  vengé. . . Que  tardeS7tU('« 
Eft-ce  pour  me  punir  que  tu  différés  ma 


Digitized  by  Google 


Tragédie  Bourgeoise. 

perte?  Eft-ce  par  compafiion?. . Où  ta 
main  redoutable  m ordonne-t-elle  de 
porter  mes  regards  ! . , Ah , mon  pere , 
& vous  aulfi , vous  êtes  venu  pour  punk 
votre  indigne  fils  ! . . Perdez-le. . . c’eft 
lui  qui  vous  a jette  dans  l’infâme  prifon, 
c’eft  lui  qui  t’a  réduit,  dans  ta  vieillefle, 
à gémir  dans  les  horreurs  deTindigence 
& du  mépris. . . c’eft  moi  qui  ai  ouvert 
ton  tombeau  avant  l’ordre  de  la  nature. 
J’ai  foulé  aux  pieds  tes  confeils  , tes 
prières. . . mais  à préfent  tu  es  heureux, . . 
,tu  ne  crains  plus  à préfent  qu’un  fils  cri- 
minel te  falFe  ver  fer  des  larmes  de  dou- 
leur. . . • Mais  ce  fils. . . ce  malheureux 
fils...  tu  es  vengé,  mon  pere,  il  eft 
condamné  à des  tourmens  qui  ne  finiront 
jamais.  La  malédiction  que  ta  bouche 
n’a  pas  prononcée  contre  moi , ta  mifere 
l’a  prononcée...  elle  s’élève  contre  moi.,, 
j’y  fuccombe. . . Ah,  mon  pere...  mais 
ton  front  févere  me  défend  de  t’appeller 
ainfi. . . Je  ne  puis  fupporter  plus  long- 
temps le  courroux  de  tes  regards,  de  ces 
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jregards  où  jadis  je  ne  voyois  que  les 
sxptefiions  de  la  tendrefïe  & de  l’amour. 
Ces  mains,  qui  me  bénifïoient  autrefois, 
fe  joignent  pour  demander,  pour  obte- 
nir ma  perte....  Où  fuirai-je?  Quel 
gouffre  affreux  m’offrira  un  afyle?..  Quels 
fpedtres  fanglans  m’empêchent  de  m’y 
pre'cipiter?..  Eloignez-vous  , fpedres 
inexorables  ! Ne  m’otez  pas  la  reffource 
..de  la  mort. . . Mais  elle  combleroit  mes 
voeux. . . mais  elle  vous  enleveroit  votre 
.vidtime.  * . 

s,  . , • , 

■ n ,.■■■  r i 

S * * * » 

SCENE  II., 

CLERDON,  AMELIE. 

Amélie  ( entrant  avec  précipitation 

& défor  dre} 

«o’est  chez  vous,  Clerdon,  que  je 
viens  chercher  un  afyle...  c’eft  votre 
.aflifhnce , votre  pitié  que  j’implore. . , 
JVïon  frere. .. 
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C L E R d o n.  „ 
Quelle  voix  ai- je  entendue!  (en  ap* 
percevant  Amélie)  O vengeance...  Mifs... 
je  fuis  perdu  ! ’ 

Amélie. 

> Quelle  efl  lacaufe  de  votre  effroi?... 
Savez- vous  déjà  que  lrmeilleur,  le  plus 
tendre  des  freres. . . que  votre  ami  vienj: 
de  perdre  la  vie  par  la  main  d’un  fcélérat?.. 
Malheureufe  que  je  fuis,  je  n’ai  pu  dé- 
tourner le  coup  funefte. . . je  n ai  pu  feu- 
lement recueillir  les  dernieres  paroles  de 
fes  levres  mourantes. . . lui  fermer  les 
yeux.  On  me  refufe  jufqu’à  la  trifte  con- 
folation  d’embraffer  fes  reftes  enfan- 
glantés, 

C L E r d o N. 

* v 

Malheureufe  Amélie!..  Malheureux 
aflaflin  ! 

Amélie. 

C’eft  à vous  de  venger  fa  mort.  Cou- 
rez fur  les  pas  de  fon  infâme  qieurtrier.  Il 
faut  que  ce  monftre  ait  été  quelqu’en- 
nemi  feçret  qui  nous  ait  fuivi  dans  ces 
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lieux,  comme  les  plus  favorables  à l’at- 
tentat qu’il  méditoit.  Peut-être  que  cet 
homme  affreux  eft  encore  dans  l’enceinte 
de  ces  murs;  cherchez-le,  Clerdon... 

ClERDON. 

Qui,  moi  venger  la  mort  de  Grand- 
ville!  . . Ah,  malheureux  que  je  fuis... 

A M É L I E. 

Et  quel  autre  que  vous  ce  devoir 
pourroit-îl  regarder?  N’étiez-vous  pas 
fon  ami,  le  plus  cher  de  fes  amis?  Si 
vous  faviezquel  intérêt  il  prenoit  à votre 
bonheur;  combien  de  larmes  il  a verfées 
fur  votre  trifte  fituation  ; avec  quelle 
ardeur,  quelle  impatience  il  a entrepris 
ce  voyage,  qu’il  n’a  fait  que  pour  vous; 
quels  tranfports  de  joie  il  cprouvoit  en 
confidérant  que  votre  félicité  alloit  être 
fon  ouvrage;  fi  vous  faviez  tous  les  foins 
dont  il  étoit  occupé  pour  la  rendre  pure 
& durable , & même  après  fa  mort. . . . 
On  diroit  qu’un  génie  favorable  , qui 
veille  fur'vous , avoit  fait  préffentir  ù 
mon  malheureux  frere , l’événement  qui 

fattendoit. 
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fattendoit  , & lui  avoit  infpiré  Tes 

^dernieres  difpofitions Si  vous  les 

connoifliez  ! . . . . Mais  pourquoi  ne  les 
connoîtriez-vous  pas?  Car  enfin  vous 
les  méritiez,  puifque  vous  l'aimiez  auflî. 
Je  vois  de  quelle  douleur  fa  perte  vous 
accable  î je  lis  votre  défefpoir  dans  vos 
yeux. 

C L E R.  D O H. 

O jour  de  crime  ! jour  d’horreurs  $ 
pourquoi  m’as-tu  prêté  ta  lumière  ? 

Amélie. 

Votre  douleur  & vos  regrets  vous 
rendent  encore  plus  cher  à mon  cœur. 
Je  reconnois  le  véritable  ami. , . 

C L E.  R D O N. 

Fuyez-moi,  Mifs , fuyez-moi  pour 
jamais.  Vous  m’abhorreriez  fi  vous  me 
connoifliez. 

Amélie. 

Moi  vous  fuir?  Et  où  irai-je  chercher 
tmafyle?  Une  main  cruelle,  en  m’enle- 
vant mon  frere,  m’a  ôté  le  feul  appui, 
que  j’avois  au  monde....  Vous....  car 
The'ât , Allem%  de  Junker • T,  ILl,  G 
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pourquoi  diilimulerois-je  un  attachement 
que  tout  rend  légitime  i . . Vous,  que, 
depuis  long-temps,  mon  cœur  s’étoit 
fait  une  fi  douce  habitude  d’aimer...  vous 
que  la  volonté  du  plus  tendre  des  freres 
me  deftinoit  pour  époux  , vous  feul 
devez  remplacer  tout  ce  que  j’ai  perdu. 
Vous  devez  venger  ma  perte  fur  le  bar- 
bare qui  l’a  caufée. . . Cet  homme  fan- 
guinaire  s’applaudit  peut-être  dans  ce  mo- 
ment du  fuccès  de  fon  crime.  Encore 
une  fois,  Clerdon,  volez  fur  fes  pas; 
je  vous  en  conjure  par  le  fang  de  votre 
ami,  par  ce  que  vous  devez  à fa  mé- 
moire, par  votre  tendreffe  pour  moi, 
par  celle  que  j’ai  pour  vous. . . 

Clerdon. 

Ne  pourfuivez  pas,  Amélie,  je  ne 
faurois  plus  vous  entendre. . . . Vos  pa- 
roles font  autant  de  coups  de  poignards 
que  vous  enfoncez  dans  mon  cœur. . . . 
Vous  allez  tout  apprendre. . . Vous  allez 
- ine  haïr, . • m’accabler  de  malédictions.. • 
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J*en  périrai , mais.il  faut  que  vous  fachiel 
.■  tout., . Je  connois  le  meurtrier, 

Amélie. 

Vous  le  connoiiïiez?  Et  mon  frere  n’eft 
pas  encore  vengé?  Et  le  monftre  qui  l’a 
aflalîîné  refpire  encore?..  Nommez  le 
‘moi,  & jecoursàrinftant  foulever  contre 
lui... 

C L E R D O N. 

Vous  le  voulez...,.  Tremblez...., 

C’Jh... 

Amélie». 

/ Qui?  . 

C L E R D O N. 

Moi! 

Amélie. 

Seroit-il  poflîble  ? . . Clerdon. , . Non, 
" votre  imagination  eft  égarée  par  la  dou- 
leur...  Vous  n’êtes  pas  l’aflaffin  de  mon 
frere.  Vous  «auriez  pu  percer  le  fein 
du  plus  tendre,  du  plus  généreux  de* 
amis. . . condamner  à des  pleurs  éternel» 
celle  qui  vous  aime  au  deflus  de  toute 

G ij 
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cxpreflion. . . ' Non , Clerdon,  vous  ne 
l’auriez  pas  pu.  > ...’-j 

Clerdon. 

. Y a-t-il  des  forfaits  dont  je  ne  fois 
capable?....  Je  ne  vous  trompe  pas, 
Mifs,  je  fuis  en  effet  l’afTafiin,  le  monftre 
que  vous  avez  trop  long-temps  méconnu, 
Amélie. 

L’excès  de  la  douleur  vous  égare.,. 
Reprenez  vos  efprits , & ceffez  de  m’af- 
fliger par  des  difcours  hors  de  vraifem- 
blance. . . Mon  fang  fe  glace  à la  feule 
idée  que  vous  auriez  pu  commettre  une 
aétion  fi  noire. . . Quoi , vous  auriez  été 
aflez  inhumain.. . Non,  cela  ne  fe  peut; 
un  regard  de  votre  ami  auroit  fait  tom- 
ber le  fer  de  vos  mains. 

Clerdon. 

Croÿez-moi , Amélie,  croyez-moi, 
il  le  faut. . . je  le  veux.  Accablez-moi 
de  toute  votre  haine...  votre  haine,  le 
plus  affreux  des  tourmens  pour  moi  ! . , 
J’appelle  le  moment  qui  doit  confommer 
ma  ruine. , , Oui , votre  frere  eft  tombé 
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fous  lues  coups , & il  eft  tombé  innocent. 
J_,a  jaloufîe , l’impolîure  , un  afcendant 
irréfiflible  qui  m’entrainoit  vers  ma  perte, 
tout  m’a  porté  à ce  ctiine  abominable... 
Si  mon  trouble,  ma  fureur,  mon  dé- 
fefpoir,  le  défordre  de  tous  mes  fens, 
ne  vous  déceient  pas  allez  le  meurtrier 
de  votre  frere , reconnoiflez-le  au  moins 
à l’horreur  que  lui  infpire  Votre  pré- 
fence. ..  Elle  étoit  autrefois  pour  moi 
la  fupréme  félicité  tant  que  je  fus  inno- 
cent...  Si  vous  n’étes  pas  convaincue  * 
craignez,  Mifs  , craign  z que  la  terre 
entr’ouverte  fous  mes  pas  ne  vous  en- 
gloutifTe  avec  moi...  Non,  Amélie, 
non , ce  que  je  vous  dis  n’eft  pas  l’effet 
d’une  imagination  égarée,  je  jure  par 
le  juge  qui. m’attend  pour  me  punir,,. 

A m é 1 I E. 

Quelle  horreur!....  quelle  lumière 
épouvantable  ! : . Eloigne-toi  de  mes 
yeux,  vil  affaflin  , mopftre  affreux.,.  Te 
itqjlà  couvert  du  fang  de  ton  ami. . . Ton 
air  refpire  encore  la  rage , la  foif  du 

" G iij 
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carnage  & du  meurtre...  Je  vois  mon 
malheureux  frere  s’approcher  de  toi  fana 
défiance , & je  vois  ton  bras  furieux  lever 
fur  lui  le  fer  mortel. . . Sur  lui?..  Bar- 
bare, il  n’étoit  occupé  que  du  défir  de 
te  faire  du  bien.  . . Tu  as  pu  percer  ce 
fein  contre  lequel  l’amifié’t’a  ferré  fi  fou» 
vent?..  Rien  n’a  pu  t’amollir?  Ni  cette 
douce  férénité  qui  brilloit  fur  fon  front, 
ni  ce  caraétere  fi  touchant  de  franchife 
& de  bonté  qui  régnoit  dans  toutes  fes 
a&ions  & fes  paroles?..  Quel  fpeélacle!..’ 
Je  le  vois  tomber,  je  le  vois  fentir  dou- 
blement les  horreurs  de  la  mort  qui  lé 
frappe  par  la  main  d’un  ami...  Quoi, 
barbare , tu  es  encore  ici , tu  continues 
à m’épouvanter  par  fon  afpeét  fünefte?.» 
Défahéré  dans  le  fang  de  mon  frere,  as- 
tu  encore  foif  du  mien’?..  Achevé  ton 
ouvrage. . . enfonce  dans  mon  fein  ce 
fer  homicide,  ce  fer  deftru&eur  de  test 
amis. . . joins  la  fceur  au  frere. . . elle 
étoit  venue,  comme  lui,  pour  t'arracher 
au  malheur. 
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C L E R D O N. 

O deftin  , tarage  eft-elle  aflouvie?  Me 
voilà  parvenu  au  dernier  terme  du  dcfef- 
poir...  A préfent  je  brave  tes  coups , tu  ne 
peux  plus  inventer  pour  moi  de  nouveaux 
tourmens...  & cependant  ceux  que  j’endure 
font  encore  au-deflous  de  mon  crime.  Ah, 
Mifs , vous  n’en  connoiflez  pas  toute  l'éten* 
due , vous  ne  connoiflez  p3s  routes  les  cir- 
conftances  qui  ajoutent  à Ton  attrocité. .. 
vous  ne  connoiflez  pas  aflez  le  mortel  divin 
que  vous  avez  perdu,  que  ma  fureur  a ravi 
au  monde...  Croiriez-vous  qu’ici,  dans  ce 
lieu  même , j’ai  reçu  de  fa  bouche  mou- 
rante , le  pardon  de  mon  lâche  aflaflinat?,. 
On  auroit  dit  que  fon  ame  , prête  à s’en- 
voler, ne  s’arrêtoit  plus  que  pour  dé- 
ployer toute  fa  grandeur , & pour  étonner 
1a  terre  par  l’éclat  de  tant  de  vertus  au* 
defifus  de  l’humanité. 

Amélie. 

• Il  a pardonné  à celui  qui. . * 

C L E r d o w. 

Il  a fait  plus.  Il  a daigné  l’appeller 

G iv 
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Ton  ami  ; il  a laide  couler  des  larmes  fur 
le  fort  de  Ton  meurtier;  il  a formé  les 
vœux  les  plus  ardens  pour  le  falut  de 
fon  deftru&eur. . . O fouvenir  qui  fera 
mon  fupplice  éternel  !..  Je  l’ai  vu  étendre 
vers  moi  fes  mains  engourdies  par  la 
mort.. . il  pouvoit  à peine  les  lever... 
Et  cJeft  en  m’embradant  qu’il  a rendu 
fon  ame  divine. . . Voilà  le  frere  que  je 
-vous ai  enlevé...  Maintenant,  Amélie, 
faites  éclater  contre  moi  tout  votre  cour» 
roux,  accablez-moi  de  toutes  les  impré- 
cations. . . Quoi , vous  me  regardez,  & 
vous  verfez  des  larmes?..  Vousfemblez 
avoir  compadion  de  mon  fort?..  Gardez- 
vous  de  pareils  fentimens. . . ils  outragent 
la  mémoire  de  mon  ami...  De  l’horreur, 
des  imprécations  , de  la  haine,  voilà  ce 
que  vous  me  devez , -voilà  ce  que  je 
mérite. 

. Amélie  ( après  un  long  fitence ) 
Ma  douleur  m’a  emportée  trop  loin.,. 
Que  je  te  reflemblois  mal , ô mon  fubiime 
frere  ! . . Mais  ton  exemple  m’inflruit  & 
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m’infpire. ..  Je  t’entends,  du  haut  des 
régions  céleftes,  me  recommander  cette 
douceur,  cette  générofité  qui  te  méritent 
à préfent  l’hommage  des  immortels.  Mon 
frere  vous  a pardonné,  Clerdon,  & je 
me  croirois  coupable  fi  je  refpirois  le 
défir  de  me  venger  d’un  homme  qu’en 
mourant  il  appelloit  encore  fon  ami. 
Puifque  fa  bouche  vous  a béni,  il  ne 
fera  pas  dit  que  les  malédi&ions  foient 
forties  de  la  mienne  contre  vous.  Je  ne 
m’apperçois  que  trop  des  reproches  amers 
que  vous  fait  votre  propre  coeur. . , Je 
vous  pardonne  & je  vous  plains...  Puiffe 
le  juge  fuprême  vous  pardonner  aulfi. 

Clerdon. 

II  ne  le  pourra  jamais.  Les  larmes 
que  je  vous  condamne  à verfer , les  vertus 
même  que  je  vous  mets  dans  le  cas  d’exer- 
cer, tout  m’accufe  à fon  tribunal. 

Am  ÉL  i B ( après  quelques  momens  de 

Jîlence  ) 

Il  faut  nous  féparer.  Ce  funefte  évé- 
nement rompt  toute  liaifon  entre  nous. 

G v 
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Je.  cours  m’enfevelir  dans  une  folitude 
profonde,  y pleurer  le  rcfte  de  ma  vie 
& le  frere  & l’époux  qu’un  fort  cruel 
m’enleve  tous  deux  dans  la  même  jour- 
née... Malheureux  Clerdon , puiflSez-  ' 
vous  jouir  à l’avenir  du  repos  dont  je 
vais  être  privée  à jamais  ! 

Clerdon. 

Vous  allez  me  quitter?..  Mais  il  le 
faut,  vous  le  devez...  Vos  yeux  ne 
reverront  plus  le  coupable  Clerdon... 
Puitïiez-vous  avec  lui  oublier  tous  les 
maux  qu’il  vous  a caufés. ...  Je  vais 
mourir...  Oui , une  mort  prompte  vous 

i 

vengera. .. 

Amélie. 

Vivez  , Clerdon  , vivez  ; & fi  mes 
prières  peuvent  encore  quelque  chofe  fur 
vous  , vous  vivrez  pour  pleurer  vos 
crimes,  pour  vous  réconcilier  avec  un 
Dieu  que  vous  avez  fi  fort  irrité.  Hélas, 
pourquoi  a t-il  fallu  que  vous  le  quit- 
tafliez  ! Craignez  à tant  de  rébellion 
d’en  ajouter  une  plus  criminelle  encore 
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en  vous  donnant  la  mort  , tandis  qu’il 
vous  permet  de  vivre. . . Mes  larmes  & 
mes  fanglots  étouffent  ma  voix. . . Je 
vous  le  répété  encore  une  fois,  Clerdon, 
vivez  i & fi  mes  voeux  font  exaucés  par 
le  Ciel , vo'us  vivrez  heureux. 

( Elle  Jort) 

SCENE  III. 

CLERDON  feul . 

Mc  , me  reconcilier  avec  l’Etre  fu* 
prême?  A.h,  puis-je  1 efpérer  ! . . Non, 
le  défefpoir  eft  la  refiource  qui  m’attend.,. 
Je  fens  déjà  le  bras  vengeur  qui  s’appe- 
fantit  fur  moi. . . Ses  jugemens  redou- 
tables tonnent  fur  ma  tête  criminelle... 
Je  ne  les  ai  que  trop  mérités!  Ton  culte 
profané  t’appelle  à la  vengeance. . • O 
religion  redoutable  & facrée  , en  vain 
dans  mon  aveuglement  j’ai  voulu  te  mé- 
connoître;  ta  vérité  impérieufe  fe  fait 
iêntir  malgré  moi  par  les  remords  brû- 

G vj 
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lans  dont  elle  déchire  mon  fein. . . Elles 
difparoiflfent,  ces  malheureufes  illufîons 

4jui  m’égaroient  dans  les  ténèbres 

Quelle  lumière  augufte  & terrible  me 
découvre  çn  ce  moment  l’abîme  des  for- 
faits où  je  me  fuis  précipité!..  J’ai  o(é 
blafphêmer  une  religion  dans  laquelle  je 
n’avois  puifé  que  de  la  joie  & du  con- 
tentement...  Comblé  de  fes  bienfaits, 
je  me  fuis  audacieufement  fouîevé  contre 
mon  Créateur....  Mes  levres  ne  s’ou- 
vroient  que  pour  répandre  le  ridicule  & 
le  mépris  fur  les  objets  les  plus  facrés. . . 
Je  diftiMois  mon  venin  jufques  fur  la 
vertu..,-  J’ai  porté  la  fureur  & la  dé- 
mence jufqu’à  ofer  me  déclarer  publique- 
ment l’ennemi  de  Dieu  & de  la  religion... 
Et  combien  d’infortunés  , peut-être, 
mes  propos  infenfés  n’ont  ils  pas  entraî- 
nés avec  moi!..  Quelles  malédictions 
les  cris  de  l’innocence  féduite  n’affem- 
bleront-ilspas  fur  ma  tête?  Tu  es  vengé, 
religion!  Conductrice  divine,  dès  que 
tu  cédas  de  me  guider , toutes  mes  dé- 
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marches  devinrent  des  crimes  , toutes 
mes  adions  font  autant  d’arrêts  de  mort, 
chacune  m’ouvre  l’enfer. . » Je  le  vois 
entr’ouvert  fous  mes  pieds , les  tour- 
mens  que  l’avenir  nous  prépare  fe  dé- 
couvrent à mes  yeux. . . La  nuit  éter- 
nelle m’enveloppe  déjà  de  fes  voiles 
funèbres. ..  Je  vais  tomber  dans  le  féjour 
de  la  calamité...  Le  défefpoir  fera  mon 
aliment,  tout  ce  que  je. fen tirai  fera  dou- 
leur, . . je  cours  au  devant  de  toi  j jours 
du  jugement,  jours  de  vengeance  & de 
lamentation  t vous  juftifiez  Je  Ciel  en 
puniflant  un  fcélérat  que  la  nature  ne  voit 
plus  qu’avec  horreur;  vous  accumulerez 
fur  moi  des  tourmens  éternels,  fans  ce- 
pendant combler  la  mefure  de  la  juftice 
éternelle...  J’entends  ta  voix,  redou- 
table  éternité...  tu  m’appelles.,,  tiens.,, 
reçois  ta  viétime.  (//  tire  un  poignard , 
dont  il  ejl  prêt  à fe  percer ) Mais,  que 
fais-je?  O mort,  j’ofe  te  choifir...  Abîme 
qu’on  ne  peut  envifager  fans  frémir,  abîme 
où  repofentles  plus  redoutables  myfteres. 
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toi  dont  les  portes  ne  s’ouvrent  que  pour 
conduire  les  humains  vers  une  félicité 
ou  des  tourmens  dont  l’infini  eft  la  me- 
fure...  j ’ofe  te  choifir.,.  j’ofe  me  précipiter 
volontairement  dans  les  bras  du  Juge 
qui  m’attend?  Quelle  penfée  accablante! 
Je  vais  donc  à jamais  être  haï  de  lui?  je 
vais  donc  être  à jamais  en  proie  à fon 
courroux  infupportable!  . . . . • Vivons 
encore. . . Je  ne  le  puis. . . je  ne  puis 
fupporter  le  remords  qui  me  ronge  les 
entrailles,  ce  fupplice  intérieur  que  je 
ne  faurois  nommer. . . Mais  la  mort  le 
finira-t-elle  ? N’y  mettra  t-elle  pas  le 
comble  ? Ah  , malheureux  , où  cher- 
cher un  afyle  ! Je  ne  vois  que  des  pré- 
cipices autour  de  moi.  Ma  vie  eft  un 
enfer,  la  mort  m’en  prépare  un  autre. . . 
Mais  peut-être  la  mort  eft-elle  l’anéan- 

tiflTement Vaine  efpérancej  mon 

cœur,  l’effroi  que  j’éprouve  me  difent 
le  contraire. . . Je  fens  que  je  fuis  def- 
tiné  à des  tourmens  éternels,  qu’un  juge 
éternel.,.  Il  vient  à moi!  Oui , je  le 


Digitized  by  Google 


Tragédie  Bourgeoise.  tqp 

vois,  je  ne  me  trompe  pas  , cette  lu- 
mière redoutable,  ce  feu  dévorant,  le 
frémiflement  de  toute  la  nature  annoncent 
fa  préfence.  La  terreur  marche  devant 
fes  pas,  fes  regards  portent  la  mort;  la 
foudre  confume  tout  autour  de  moi... 
il  ordonne  à la  perdition  de  me  frapper.,. 
Déjà  fon  tonnerre.  . . O terre,  couvre- 
moi,  mets-moi  à Tabri  de  fes  coups... 
ô néant,  détruis-moi. . . . 

SCENE  IV. 

CLERDON,  TRUWORTH. 

T R U W O R T H. 

F ardon,  Monfïeur  , vous  m’avez 
ordonné  d’éviter  votre  préfence  , malgré; 
cela  j’ofe. . * 

Clerdon. 

Qui  vient  s’envelopper  dans  ma  ruine? 
( après  L’avoir  regardé  quelque  temps  en 
Jîl'ence')  Eft-cetoiy  Tfnworth? 
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Truvorth. 

Mifs  Grandville  que  j’ai  trouvée  en 
pleurs,  & qui  dans  ce  moment  même  fe 
difpofe  à quitter  ces  lieux , m’a  ordonné 
de  voler  vers  vous,  parce  que  vous  étiez 
dans  une  fituation  qui  demandoit  du  fe~ 
cours....  Pardonnez  moi , Moniteur, 
mon  indifcrétion  de  tantôt,  & ne  l’attri- 
buez ,qu  a l’excès  de  mon  zele. . . 

C t E R d o N. 

* s 

Que  veux -tu  que  je  te  pardonne?,. 
Ah,  que  ne  l’ai- je  écouté,  ton  zele,  au 
lieu  de  m’emporter  contre  toi. . . Mais 
il  vient  de  m’arriver  ce  que  je  méritois... 
mon  aveuglement  a été  la  jufte  punition 
de  mes  crimes. ....  Tu  pleures,  Tru- 
Vorth  ? 

Trvworth. 

Que  vois-je , ô mon  Dieu  1 . • Quel 
égarement,  quelle  férocité  dans  vos  re- 
gards?.. Votre  air  annonce  le  défefpoir... 
votre  vifage  eft  couvert  de  la  pâleur  de 
la  mort. ..  Quoi,  Moniteur,  la  mort 
de  votre  ami  ell-elle  donc  capable. . . 
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C L E R d o N* 

* * * i 

Tu  ne  vois  pas  toute  la  profondeur  de 
ma  mifere...  tu  frémirois  fi  tu  favois.*. 
Connois-tu  celui  qui  a tué  Grandville? 

T RUWORTH. 

On  attribue  cette  horrible  a&ion  à un 
inconnu. 

C L E R D O N. 

• Cet  inconnu , c’efl:  moi. 

T R U W O R T H. 

Vous. . . Votre  ami. . . 

C L E R D O N. 

Oui,  mon  ami...  & l’ami  le  plu» 
digne,  le  plus  généreux. . . Croirois-tu 
qu’il  n’étoit  venu  ici  que  pour  me  fortir 
d’embarras  , pour  partager  fa  fortune 
avec  moi?...  Eh  bien,  voilà  l’homme 
que  j’ai  aflaflîné. . . Ton  ame  vertuçule 
ne  peut  comprendre  un  pareil  forfait... 
Connois  fon  véritable  auteur...  Henley... 
pourquoi  ai  je  ^entendu  jamais  ce  nom 
déteftable. . . par  les  calomnies  les  plus 
adroitement  imaginées  ce  monftre  avoit 
jeudi  a me  prévenir  contre  Grandville, 
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au  point  que  ma  rage  auroit  attenté  à fa 
vie  dans  les  lieux  les  plus  refpe&és. . . . 
Ne  t étonné  donc  plus  de  mon  défefpoir... 
Le  fang  de  mon  ami  crie  contre  moi. . • 
Depuis  long-temps  ma  -vie  n’eft  qu’un 
tiflu  de  crimes  affreux  que  ma  confcience 
me  reproche. . . La  religion,  dont  j’avois 
tâché  d’éteindre  le  flambleau , le  fait 
luire  â mes  yeux. . . Je  fens  les  jugemens 
redoutables  de  l’étemel,  je  fuccombe 
fous  le  poids  de  fa  main  puiffante. . . je 
la  vois  toujours  prête  à lancer  fur  moi 
fon  tonnerre  deftruâeur. ...  & pour 

comble  de  maux,  je  n’entrevois  dans 
l’avenir  qu’un  enchaînement  de  fupplices 
qui  vont  en  s’accumulant.  » . Je  maudis 
mon  exiftence. . . 

T R U'  TV  o R.  T H, 

Ce  n’eft  pas  le  défefpoir,  Monfieur, 
que  demande  le  meilleur  des  êtres. ..  du 
repentir  & de  la  foumiflion  , voilà  ce 
qu’il  veut,  & alors,  n’en  doutez  pas,  il 
vous  fera  grâce. . . Vos  fautes , j’en  con- 
viens , font  d’un  genre. . • la  mort  d’u» 
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ami.  U cette  mort  aulfi  peut  être  par- 
donnée. ...  mais  votre  fureté?...  Les 
hommes  ne  font  pas  aufli  indulgens  que 
le  Ciel...  Peut  être  fait-on  déjà  tout, 
peut-être  fe  prépare-t-on. . . 

C L E R D O N. 

Je  t’entends. ..'Un  malheureux  qui  n’a 
plus  rien  à efpérer  fur  la  terre  , quel 
befoin  pourroit-il  avoir  de  penfer  à là 
fâreté?..  Pourquoi  chercherois-je  à me 
fouftraire  au  relTentiment  de  la  juftice  ? . • 
Mon  crime  peut-il  être  expié  par  un  fup* 
plice  trop  ignominieux?..  Mais  toi,  • 
Truworth , celle  de  tenir  ton  fort  uni  à , 
celui  d’un  maître  coupable...  Fuis  uti 
fcélérat,  un  afîaffîn. . . Que  la  mort  de 
Grandville  t’apprenne  à me  redouter... 
Tu  es  vertueux,  tu  m’aimes:  c’en  eft 

* N ^ J 

allez  pour  craindre  mes  fureurs. 

Truworth  ( après  un  moment  dt 

» ...  - » • . , 

Jilence  ) 

Oui...  voilà  le  moyen  de  vous  fau- 

ver. . . Grâces  foient  rendues  à la  divine 

„ * t * -,  - . - - 

providence  qui  me  l’infplre. . . . Vous 
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voyez  qu’il  me  reftp  peu  d’apnée^»,  pept- 
étre  peu  de  jours  à vivre.  Ces  cheveu* 
blancs,  ces  membres  affoiblis,  tout  m’ap* 
pelle  au  tombeau.  Quel  meilleur  emploi 
pourrois-je  faire  des  refies  d’une  „,vi$ 
inutile  qu’en  les  employant  à fauver  un 
maître,  un  bienfaiteur..  & -en  çorvfervant 
a la  fociété  un  homme  qui  peut  enconç 
■ la  fervir  long  temps  ? Je  vais  me  préférer 
à la  jufl  ice , & déclarer  que  je  fuis  le  nrçeur- 

• V.  |.  • / * • I . > ' Jli  ».»* 

trier  de  Grandville. . . Qu’importe  que 
le  monde  croie  que  je  meurs  comme 
un  fcélérat,  pourvu  que  Dieu  fâche  que 
je  fuis  innocent.  Des  larmes  de  joie 
' coulent  de  mes  yeux. . . O mon  maître, 
mon  cher  maître  (il  lui  baife  les  mains 
avec  trnnfport  ) que  je  me  tiens  heureux 

de  mourir  pour  vous.  , . ' . ' 

• ■ * * * '■'*  * 

Clerdon  (en  V embraJJ'ant') 
Finis,  généreux  Truworth  , tu  me 
perces  le  coeur.  Quoi,  tant  d’héroïfme 
avec  tant  de  limplicité , tant  de  grandeur 
dans  un  état  fi  vil?  Vas,  mon  ami,  je 

* . . . î / 

ne  mérite  pas  un  tel  excès  d’attachement... 


J 
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Fautai!  que  tout  ce  qui  eft  autour  de  moi 
refpire  la  vertu  & les  grands  fentimens, 
& que  je  fois  feul  le  plus  lâche  & le  plus 
abjet  dès  malfaiteurs!  Cours,  mon  ami, 
cours  tout  préparer  pour  que  nous  puif- 
fions  dans  l’inftant  quitter  cès  lieux  dé- 
teftés  ; tu  'mes  trop  précieux  pour  que 
je  te  facrifié  à ma  fureté.  Nous  ferons 
loin , je  l’iefpere , des  murs  de  cette  ville 
avant  que  la  mort  de  Grandville  foit  di- 
vulguée & qu’on  me  foupçonne  d’en 
être  l’auteur. 

Truworth. 

Vous  voulez  que  je  vous  quitte  dans 
l’agitation  où  vous  êtes? . . Un  noir  pref- 
fentiment. . . ' 

. : . C i e r d o n.  "■  ’ 

‘••Fais  ce  que  je  te  dis:  prépare  tout 
pour  notre  départ,  & ne  t’inquiete  pas 
de  moi.  ' > 1 • ' 

•'  i f . . » . . !•  ; jT  . * , i ' . L 

î I{  . *•  IV/ 

i-  . r;  n!*  n,  ' • ,'  • ! fs  - 
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SCENE  V. 

C L E R D O N feuU 

"V oila  donc  la  derniere  fois  que  j’aurai 
çncore  joui  de  la’  douceur  de  me  voir 
aimé  d’un  homme  ! Dans  l’avenir  affreux 
qui  m’attend,  la  haine  fera  mon  partage; 
je  haïrai  tout,  je  me  haïrai  moi- même, 
& tout  me  haïra. . . Pourquoi  tardé-je 
encore  à me  jetter  dans  les  bras  de  la 
mort?  Que  fais-je  fur  une  terre  qui  me- 
nace à chaque  infant  de  s’ouvrir  fous 
mes  pas?..  Cette  lumière  dont  la  clarté 
m’épouvante...  ces  fpedres  qui  errent 
devant  mes  yeux, . . Quel  épouvantable 
que  foit  le  tourment  qui  m’attend , il  ne 
peut  l’être  autant  que  ce  brafier  dévorant, 
cette  mort  intérieure  qui  me  déchirent.** 
Infenfé,  quelle  erreur! ..  Qu’importe... 
un  pouvoir  irréfîftible  m’entraîne  vers 
l’abîme  auquel  je  cherche  en  vain  à 
échapper...  Titre  odieux  d’efprit  fort. 
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dont  je  fus  autrefois  fi  fier  , que  je  te 
maudis  maintenant  ! Puifle  une  horreur 
pareille  à celle  que  jeprouve  , être  un 
jour  la  récompenfe  de  ceux  qui  t’ont  in- 
venté, qui  les  premiers  ont  ofé  attacher 
de  la  gloire  à fe  révolter  contre  l’Etre 
fuprême.  Criminels  infenfés  ! funefles 
apôtres  de  la  démence  , puifle  le  jufte 
Ciel  vous  faire  rendre  compte  de  tous  les 
infortunés  que  vous  avez  égarés  ! puifle 
le  feu  vengeur  de  l’Eternel  tomber  en 
torrens  fur  vos  têtes  coupables  Comme 
tout  fe  fouleve  & fe  confond  dans  moi  ! 
comme  mon  ame  frémit  à l’approche  du 
moment  terrible  !..  O fang  de  mon  ami  i 
tu  vas  être  vengé...  J’entends  ta  voix 
qui  m’appelle...  - Je  vous  comprends, 
trilles  accens  de  la  mort...  Je  me  hâte... 
(il  apperçoit  Henley)  O horreur!  Voilà 
celui  qui  m’a  perdu! 

* \ -*  t • * * V . * > 
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SCENE  VL 

. * 

CLERDON,  HENLEY. 

Clebdon  ( qui  court  à lui  avec 
. - . fureur) 

1”Ia,  perfide!  où  eft  Grandville?  C’eft 
à toi , monfire  , que  je  demande  fon 
fàng. 

Henley. 

r % 

Soyez  un  moment  tranquille,  fi  vous 
pouvez,  Clerdon , & écoutez-moi.  Je 
_ ne  viens  pas  ici  pour  calmer  votre  fureur* 
je  viens  pour  l’irriter  ; tâchez  feulement 
de  la  contenir  jufqu’à  ce  que  vous  m’ayez 
entendu.  Vous  allez  connoître  votre  def- 

* ' N.  • • * » * 1 ' * 

tinée  & la  eau  le  du  refie  de  tous  vos  mal- 
heurs. . . Vous  fa  vez  comment,  au  retour 
de  mes  voyages  , je  fis  votre  connoif- 
fance  à Londres.  Vous  j'ouifliez  alors  du 
fort  le  plus  brillant.  Tout  retentifloit  du 
bruit  de  vos  louanges.  Tout  le  monde 

- vous 
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vous  admiroit,  & votre  mérite  vous  don- 
coit  par-tout  l’avantage  fur  moi. . . avan- 
tage bien  funefte  pour  vous!  Je  devint* 
votre  ennemi  mortel,  & la  derniere  vic- 
toire que  vous  remportâtes  fur  moi  dans 
la  recherche  que  nous  fîmes  tous  deux 
de  Mifs  Grandville , mit  le  comble  à ma 
haine  ; je  jurai  votre  perte.  Je  formai 
le  projet  de  vous  attaquer  par  l’endroit 
même  qui  vous  avoit  rendu  fi  redoutable 
pour  moi.  Je  réfolus  de  détruire  ces 
vertus  fublimes,  & de  reléguer  le  fuperbe 
Clerdon  dans  la  clafle  méprifable  des 
libertins  les  plus  abjets  , des  vicieux, 
des  ennemis  de  la  religion;  de  flétrir  vos 
efpérances  fur  la  terre,  & de  vous  en- 
lever jufqu’a  celle  de  l’avenir. . . Oui , 
frémiflez. ..  j ai  voulu  que,  même  après 
la  vie , vous  fentifliez  encore  les  effets 
de  ma  haine. 

Clerdon. 

Eft-il  poflîble  ! Qu’entends-je! 

• H B N L E Y. 

Voilà  le  grand  projet  auquel  j’ai  tra- 

Théâc , AlUm,  de  Junker . T%  IlL  H 


jyo  L’  £ s p R i t Fort, 

vaille  conftamment. . • Vous  favez  fi  j’ai  - 
réufli. ..  A préfent  je  vais  tout  vous,- 
découvrir,  & c’eft  pour  ajouter  à votre 
défefpoir  que  je  le  veux.  Grandville  étoit  ■ 
innocent.  Votre  bras  homicide...  pu-  ; 
niflez-vous  en,  vous  le  devez. . . votre 
bras  a ôté  la  vie  à lami  le  plus  tendre  » 
le  plus  généreux...  Ceft-là  où  ma  ven-  , 
geance  vouloit  vous  amener  : elle  eft 
complette.  Je  vous  contemple  dans  le 
dernier  dégré  du  défefpoir  où  vous  êtes 
parvenu;  vous  avez  épuifé  tous  les  genres 
de  forfaits.  Vous  n avez  plus  rien  à perdre 
fur  la  terre,  & un  juge  inexorable  vous 
attend  au-delà  du  tombeau...  Je  triomphe! 
Je  jouis  de  votre  infortune  ! Je  ne  faurois 
vous  exprimer  avec  quelle  joie  j’infuîte  à 
votre  mifere.  Le  jour  qui  vient  de  la 
combler  eft  le  plus  beau  jour  de  ma  vie! 
VomHTez  à préfent  contre  moi  vos  im- 
précations ; plus  vous  vous  livrerez  à la 
fureur,  plus  vous  fentirez  l’horreur  de 
votre  fituation , &.  plus  vous  ajouterez  à 
la  fatisfa&ion  que  je  goûte.  Vos  larmes. 
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vosfoupirs,  les  angoifïes  de  votre  ame 
offrent  à mon  cœur  le  plus  doux , le  £lus  1 
délicieux  des  fpe&acles1.  Que  font  deve- 
nues ces  vértus  impofantes,  ce  mérite 
éclatant  que  vos  panégyriftes  pronon- 
çoient  avec  tant  d’enthoufîafme?  Tout 
cela  a difparu  devant  moi;  il  ne  vous  en 
refte  aucune  trace.  Sublime  Clerdon , 

• homme  fi#  parfait,  vous  ami  de  la  vertu 
ôt  de  la  religion  , comment  avez-vous 
pû  vous  dégrader  par  des  crimes  fi  hon- 
teux?.. Allons,  fortez  donc  de  cet  en- 
gourdiflèment  , de  cet  état  de  flupidité 
oÜ^je  vous  vois  plongé.  Si  vous  êtes  in- 
fenfible  à l’outrage , à l'amertume  de  mes 
railleries  j mon  triomphe  eft  imparfait, 

C £ E R-  D O N. 

Eft-cé  un  homme  que  j’entends?  Ah, 
monflre , c'eft  l'enfer  qui  parle  par  ta*' 
bouche;  les  fentimens  quelle  exprime 
ne  font  dignes  que  de  l’enfer.,.  Eh  bien, 
applaudis-toi,  triomphe,  barbare;  je  fens 
comme  tu  le  délires,  la  colere  & la  juftice 
accablante  du  Ciel  ; je  fuis  puni  pour 

H \\ 


iyi  V Esprit  Fort,  &c. 

avoir  cédé  à tes  infinuations  perfides , je 
fuis  devenu  un  aufli  grand  fççlérat  que 
toi.  Tremble  au  nom  du  juge  qui  nous 
attend  tous  deux.  Il  te  réferve  un  fup- 
plice  plus  terrible  encore  que  ceux  qu’il 
me  prépare  ; un  foudre  plus  dévorant 
brifera  ta  tête  impie,  il  diftinguera  l’af- 
freux féduéteur  du  malheureux  féduit. . . 
Oui , raflemble  dans  ton  fein  toutes  les 
joies  de  l’enfer. . . oui , ce  font  tes  con- 
fiais finiftr^s  qui  m’ont  précipité  dans 
l’abîme  de  mifere  où  tu  me  vois.  Réjoüis 
toi i & reçois-en  la  récompenfe.  ( Il  tire 
Irufquement  un  poignard , & en  frafye 
Henley  ) Et  que  ce  foit  la  mienne  pour 
t’avoir  écouté.  {Il  fe  tue) 
Henley. 

Je  meurs. . . mais  mon  ennemi  expire 
âmes  côtés...  je  fuis  vengé...  . 

; 

Fin  de  ÎEfprit  fort. 
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COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 

. De  M,  Les  six  a, 
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ACTEURS. 

TELLHEIM,  Major  réformé. 

M I N N A.  * 

LE  COMTE  DE  BRUCHSAL, 
Oncle  de  Minna. 

FRANCISCA,  Suivante  de  Minna. 
JUSTIN,  Valet  du  Major. 

PAUL  WERNER,  ancien  Sergent- 

. > . 1 ...  * . • 

Major. 

RICCAUT  DE  LA  MARTINIERE. 
L’AUBERGISTE. 

UNE  VEUVE. 

UN  CHASSEUR  D’ORDONNANCE. 
DEUX  LAQUAIS.  , 

La  Scene  ejl  à Berlin . 

V • 
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DE  BARNHELM , 
COMÉDIE. 

: t i . . - 

acte  premier.' 

1 

f • • . . t « * 

SCENE'  PREMIERE. 

f t 

Justin  ( endormi  dans  un  coin , & 
rêvant  tout  haut  ) 

IF  aqui  N d’hôte  ! Toi , nous...  Allons, 
camarade,  frappe,  frappe,  {il  foie  un 
mouvement  du  bras  comme  pour  battre 
quelquun , & ce  mouvement  V éveille)  Ah, 
ah,  à peine  je  commence  à fermer  les 
yeux,  que  je  me  prends  déjà  aux  crins 
avec  ce  faquin  d’Aubergifte?  Malapefte, 

H iv 
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il  .fait  jour!  Courons  chercher  mon  pau- 
; vre  maître.  S’il  veut  m’en  croire,  il  ne 
mettra  plus  le  pied  dans  cette  maudite 
maifon.  Mais  où  diantre  aura-t-il  pafféla 
nuit? 


SCENE  IL 

; .. 

JUSTIN,  L’AUBERGISTE. 

L’  Aubergiste. 

♦ • ■ * * t* 

ÜP  on  jour  y M.  Juftin , bon  jour.  Quoi, 
debout  de  fi  grand  matin  ? Ou  faut-ü 
dire:  encore  debout  fi  tard? 

Justin. 

Dites  tout  ce  que  vous  voudrez, 

L’  Aubergiste. 

Je  ne  dis  que  bon  jour , & cela  mé- 
‘ riteroit  bien  un  grand  merci  de  la  part 
de  M.  Juftin. 

Justin.- 

Grand  merci.  : -,  : 

L’  A U B E R G-.I  S T.  E.  v ;7 

On  n’eft  pas  de  bonne  humeur  quand 
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on  n’a  pas  dormi  fon  faoul.  Gageons  que 
M.  le  Major  n’eft  pas  rentré , & que  vous 
lavez  attendu  ici. 

Justin. 

Comme  cet  homme  a le  talent  de 
deviner  ! 

L*  A u a e n.  g 1 s T E. 

Je  me  doute,  je  me  doute... 

' » . t*  • ' . 

Justin  ( lui  tournant  le  dos , & faifartt 
un  mouvement  pour  s'en  aller y 

Serviteur  ï 

U Aubergiste. 

Eh  non , M.  Jüftin,  * 
Justin. 

Eh  bien , je  ne  fuis  donc  pas  votre 
ferviteur.  • 

L’  A u B E R G I S T-  E+, 

Un  peu  de  douceur,.  M.  Juftin:  quoi» 
M.  Juftin  voudroit-il  que  je  cruiïe  que 
depuis  hier  il  eft  encore  fâché  contse 
.moi?  .Quiferoit  capable  de  gardes  fe 
colere  plusd’une  suit* r ».t 
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Justin. 

Moi,  Monfieur  l’hôte,  moi!  & même 

; t 

au-delà  de  toutes  les  nuits  qui  fuivront» 
JL’  Aubergiste. 

Cela  ne  feroit  pas  fort  chrétien. 
Justin. 

Tout  auffi  chrétien  que  de  mettre  un 
honnête  homme  à la  porte  parce  qu’il 
ne  peut  pas  payer  fur  le  champ. 

L’ Aubergiste. 

Et  qui  pourroit  être  alfez  dur  pour 
faire  une  adion  pareille  ? 

Justin*. 

Un  Apbergifte  chrétien. , . Traiter  de 
la  forte  un  homme  comme  mon  maître  ? 
Un  Officier  de  fon  mérite? 

L’  A U B E R G I S T E. . 

Qui,  moi,  je  l’aurois  mis  à la  porte? 
J’ai  trop  d’égards  pour  un  Officier  en 
général , & fur-tout  quand  il  a eu  le  mal- 
heur d’être  réformé.  C’eft  par  néceffité 
que  je  l’ai  mis  dans  un  autre  apparte- 
'inent....  N’y  penfez  plus,  M.  Juftin. 
Holà  quelqu’un»  Je  vais  réparer  cela 
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d’une  autre  maniéré,  ( Il  vient  un  garçon) 
Apporte-nous  un  petit  verre;  M.  Juftin 
•demande  un  petit  verre;  mais  que  ce 
foit  quelque  chofe  de  bon. 

JtîS  T I Nr. 

Ne  vous  mettez  pas  en  dépenfe,  Mon- 
sieur. Je  veux  que  la  première  goutte  que 
j avalerai. .»  mais  ne  jurons  pas;  je  fuis 
encore  à'tjeun.  ; ; • - • 

‘L’AuEER  G i ST  E ( Un  garçon  apporte 

une  bouteille ) 

Donne,  & va-t-en.  Allons,  M.  Juftin, 
voici  quelque  chofe  d’excellent.  Cela  eft 
agréable , Tort  & fain  tout  enfèmble.  ( Il 
remplit  un  verre  & le  préfente  à Jufiin > 
Cela  eft  admirable  pour  rétablir  un  eft»- 
mac  fatigué  par  les  veilles, 

Justin, 

Peu  s en  faut  que  je  n y touche  pas!... 
Mais  pourquoi  mon  gofier  feroit-il  la 
dupe  de  votre  malhonnêteté?  (Il boit)  ■ 

; Jr;  A U B E R G I S y E. 

, Grand  bien  vous  fafle,  M.  Juftin. 

H vj 
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Justin  {en  rendant  le  verre } 
Cela  n’eft  pas  mauvais.  r...  mais» 
M.  l’Aubergiûe  , vous  n’en  êtes  pa» 
moins  un  vilain  homme!  ■;*’ 

L’  Aubergiste. 

Eh  non,  eh  non!*,  Vîte  un  autre» 
on  ne  fe  tient  pas  bien  fur  une  jambe* 
Justin  ( après  avoir  fra) 

Il  faut  en  convenir;  voilà  qui  eft  bot*, 
mais  fort  bon.  Eft- ce  de  votre  façou, 
M.  l’Aubergifte  ? 

L’Au  BERGISTE. 

Plût  à Dieu  ! Mais  ,non  , c’eft  du 
Dantzick>  & du  véritable* 

Justin. 

Tenez,  M.  l’Aubergifte,  s’il  m’étoit 
pofUbTe  de  faire  l’hypocrite,  je  le  ferois 
pour  quelque  chofe  comme  ceîa  ; mais 
je  ne  le  peux  pas  : il  faut  que  je  décharge 
mon  cœur, , . Vous  n’en  êtes  pas  moins 
un  groflîer,  M.  FAubergifte. 

L’  Aubergiste. 

Voilà  îa  première  fois  qu’on  me  le  dit 
de  ma  vie*  Encore  un  petit  coup  % 
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M.  Juftin  : toutes  les  bonnes  chofes  font 
au  nombre  de  trois. 

Justin. 

A la  bonne  heure.  (Il  boit)  bonne 
chofe , ma  foi , bonne  diofe  ! . . Mais 

la  vérité  auffi  eft  une  bonne  chofe 

M.  l’Aubergifte  , vous  n’en  ête^  paS 
moins  un  groiïier. 

L’ Aubergiste. 

Si  je  l’étois,  fouffrirois-je  qu’on  me 
le  dît  ? 

Justin. 

Oh  o*n  ; car  rarement  les  gens  groF 
fiers  ont  de  la  fenfibilité.  - 

L’  A U B E R G I S T E. 

Pas  encore  un  petit  coup?  Une  ficelle 
pliée  en  quatre  en  eft  plus  forte. 
Justin. 

Trop  eft  trop.  D’ailleurs,  à quoi  cela 
vous  ferviroit-il , M.  l’Aubergifte?  Ju£- 
quà  la  derniere  goutte  de  la  bouteilPe 
;e  foutiendrois  mon  dire...  Fi,  Mon- 
fieuri  avoir  de  fi  bonne  eau  de  Dantziclc*, 
& de  fi  mauvais  procédés  ? . . Un  homme. 
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comme  mon  maître,  qui  loge  chez  vous 
depuis  plus  d’un  an , dont  vous  avez 
déjà  tiré  tant  de  beaux  écus;  un  homme 
qui  dans  toute  fa  vie  n’a  fait  tort  d’un 
liard  à qui  que  ce  foit,  le  déloger  ainfi 
pendant  Ton  abfence,  parce  que  depuis 
quelques  mois  il  n’a  pas  payé  aufli  exac- 
tement qu’à  l’ordinaire? 

L’  Aubergiste» 

Mais , vous  le  favez , j’ai  eu  befoi» 
de  cet  appartement.  Je  fuis  bien  certain 
que  M.  le  Major  me  l’auroit  cédé  lui- 
même  , H nous  avions  pu  attendre  fon 
arrivée.  Falloit-il  donc  que  je  renvoyaffe 
les  étrangers  qui  me  font  venus,  & que 
je  jettaflè  ce  profit  à la  gueule  d’un  de 
mes  confrères?  Je  ne  crois  pas  même 
qu’ils  auroient  trouvé  à fe  loger  ailleurs. 
Toutes  les  auberges  font  remplies.  De- 
vois-je  donc  laifler  coucher  dans  la  rue 
une  dame  fi  jeune,  fi  belle,  fi  aimable? 
Votre  maître  eft  trop  poli  pour  cela. 
D’ailleurs,  qu’y  perd-il?  Ne  lui  ai-je 
jpas  donné  un  autre  appartement? 
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Comédie. 
Justin.* 

Oui,  fur  le  derrière,  âcôté  du  co- 
lombier , & n’ayant  vue  que  fur  les 
cheminées  du  voifin. 

L’  Aubergiste. 

C’étoit  bien  une  belle  rue , avant  que 
ce  vilain  voifin  y eût  bâti.  Au  refte,  fa 
chambre  eft  honnête , tapilfée. , • 
Justin. 

Dites* qu’elle  l’a  été. 

L’ Aubergiste* 

*r 

Un  côté  entier  I’eft  encore.  Et  le  ca>- 
binet  à côté  où  vous  couchez  , qu’)r 
manque-t-il , M.  Juftin?.  Il  a une  che- 
minée, qui  à la  vérité  fume  un  peu  en 

hiver. , .)  * 

Justin. 

Mais  qui  a bien  fon  mérite  en  été* 
Je  crois,  M.  l’Aubergifte,  que  par-delfus- 
le  marché  vous  vous  moquez  encore  de 
cous? 

L’Avbergistb. 

Eh,  eh,  M.  Juftin,  M.* Juftin..* 
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Justin. 

N échauffez  pas  la  tête  à M,  Juftin  , 
ou  bien. . • 

L*  Aubergiste. 

Lui  échauffer  la  tête,  moi?  C’eft  le 
Dantzick. 

Justin. 

Un  Officier  comme  mon  maître? 
Penfez  - vous  donc  , M.  l’Aubergifte  , 
qu’un  Officier,  parce  qu’il  eft  réformé, 
n’eft  pas  aufli  en  état  qu’un  autre,  de 
vous  frotter  les  épaules?  Vous  étiez  fi 
Toupies,  pendant  la  guerre,  vous  autres 
Aubergiftes.  Le  moindre  Officier  étoit 
un  homme  confidérable  pour  vous;  vous 
traitiez  bien  jufqu’aux  foldats,  Eft -ce 
la  paix  qui  vous  rend  fi  infolens? 

L’  A U B E R G I S T E. 

Ne  vous  emportez  pas,  M,  Juftin,*» 
Justin. 

Je  veux  m’emporter , moi, , » 
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SCENE  III.  . 

. TELLHEIM , L’AUBERGISTE , 
JUSTIN. 

TelLheim  (en  entrant ) 

? ’ 

USTlNÎ 

Justin  (croyant  que  cejl  V Aubergljlc 
qui  lui  parle  ) 

' Nous  (bmmes  fî  familiers? 

T ELLHEIM. 

Juftin!- 

Justin. 

Je  fuis  bien  M.  Juftin  pour  vous , fans 
'doute. 

I \ 

L’Aubergiste  (appercevant  le  Major ) 

Chut , chut  ! Monfïeur , Monfieur  , 
Moniteur  Juftin...  Regardez  donc,  votre 
maître,  c. 

Tellheim. 

Juftin,  je  crois  que  tu  te  querelles? 
Que  t avois-je  ordonné  ? . . 
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JL’  Aubergiste.  > 
O,  M.  le  Major,  quereller?  A Dieu 
ne  plaife  ! Votre  très-humble  ferviteur 
oferoit  fe  quereller  .avec  quelqu’un  qui 
a l’honneur  de  lui  appartenir  ? 

Justin.,.  . 

Que  ne  m’eft-il  permis  d’appliquer  un 
bon  coup  fur  cette  échine  ceintrée  ! 

L’Aubergiste  (Jaifant  toujours  de 
profondes  révérences') 

Il  eft  vrai  'que  M.  Juftin  prend  les 
intérêts  de  fon  maître  avec  un  peu  de 
chaleur.  Mais  il  fait  très-bien.  Je  l’ea 
eftime , je  l’en  aime. . 

Justin.'  ' “ 

».  « j * « 

Que  ne  lui  puis-je  enfoncer  la  mâchoire 
d’un  bon  coup  de  pied  ! 

L’  Aubergiste. 

C’eft  feulement  dommage  qu’il 
s’échauffe  mal- à- propos.  Car  je  fuis  très- 
perfuadé  que  M.  le  Major  ne  m’en  veut 
pas  de  ce  que. . . la  néceffité. . . m’a. . . 

T E L L h e i m.  - * 

• , s t 

. En  voilà  trop  fur  ce  fujet , Monfieur# 
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Je  vous  dois;  vous  délogez  aies  effets 
en  mon  abfence  ; il  faut  que  vous  foyez 
payé;  il  faut  que  je  cherche  un  gîte 
ailleurs.  Cela  eft  tout  naturel. 

L’  Aubergiste.  , 

Ailleurs  ? Vous  voulez  déloger  de 

».  • 

chez  moi,  M.  le  Major?  Ah,  malheu- 
reux que  je  fuis  ! Non  , jamais , jamais  !.. 
La  dame  fortira  plutôt  de  ma  mailon. 
M.  le  Major  ne  peut , ne  veut  pas  lui 
céder  fon  logement  ; eh  bien , quelle 
s en  aille;  je  ny  faurois  que  faire.  J.e 
vois , M.  le  Major. . . 

T ELLHEIM. 

Mon  ami , ne  faites  pas  deux  fottifes 
pour  une.  Il  faut  que  la  dame  refte  en 
pofleffion  de  1 appartement.  • • 

L’ Aubergiste. 

Et  vous  pourriez  croire,  Monfieur , 
que  ceft  par  inquiétude  dé  ce  que  vous 
me  devez?..  Comme  fi  je  ne  favois  pas 
que  vous  poüvez  me  payer  quand  vous 
voudrez..  .•  Le  petit  fac  cacheté. . • dont 
l'étiquette  porte  cinq  cents  écus  en  Jouis 
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d’or...  qui  étoit  dans  votre  fecrétaire. i a 
il  eft  en  fureté. . . 

Tellheim. 

Je  l’efpere  bien , ainfi  que  mes  autres 

effets Vous  les  remettrez  à Juftin 

quand  il  aura  acquitté  votre  mémoire,.,. 

L’  Aubergiste. 

En  vérité , le  cœur  m’a  battu , quand 
j’ai  trouvé  ce  petit  fac. . . Je  vous  ai 
toujours  regardé , M.  le  Major,  comme 
un  homme  d’ordre,  & qui  ne  fe  met  pas 
dans  le  cas  de  manquer  d’argent,. . Ce- 
pendant , fi  j’avois  foupçonné  ce  qui 
étoit  dans  le  fecrétaire. . . 

Tellheim. 

Vous  en  auriez  ufé  moins  malhonnê- 
tement avec  moi.  Je  vous  entends. 
Voilà  qui  eft  bon,  Monfieur  ; laiffez- 
moi  ï j’ai  à parler  à Juftin. . . 

1/ Aubergiste. 

Mais,  M. le  Major. ... 

TELLHEIRf. 

Viens,  Juftin,  puifque  Monfieur  ne 
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• veut  pas  permettre  que  je  te  dife,  dans 
fa  maifon , ce  que  j'ài  à te  dire. 
LArUBERGISTE. 

Je  m’en  vais,  Monlieur  le  Major,., 
Toute  ma  maifon  eft  à votre  fervice. 

N.' 

SCENE  IV.  . 

* TELLHEIM  , JUSTIN. 

Justin  (frappant  la  terre  du  pied, 
& crachant  après  tAubergifte) 

Fü  ■ , - 

T E L L H E I M.  . : 

Qu  as -tu  donc? 

J U .S  T I N. 

J’étouflfe  de  colere. 

Tellheim. 

Tu  es  fou, 

Justin. 

Mais  vous,  Monfieur...  en  vérité  je 
ne  vous  reconnois  plus. . . Ce  coquin 
madré  & infolent  vous  doit  plus  qu’il  ne  i 
croit,,.  Au  rifque  du  gibet  ou  de  la 
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roue , fans  vous  je  l’aurois  étranglé  de 
mes  mains,  déchiré  avec  les  dents. 

^ t 

T E L L H E I M.' 

Bête  féroce  ! 

Justin. 

J’aime  encore  mieux  reflembler  à une 
bête  féroce  qu’à  un  maraut  comme  ce- 
lui-là. 

V T E L L H E I M. 

Mais  que  veux-tu  donc? 
Justin. 

Je  veux  que  vous  fentiez  combien  on 
Vous  outrage. 

Teilheim. 

Et  puis? 

Justin. 

Que  vous  vous  vengiez. ...  Mais  non, 
ce  drôle  eft  au-dcfious  de  votre  reflen- 
timent. 

X.E,  L L H E I M. 

Mais  ne  t’avois-je  pas  donné  la  com- 
tniffion  de  me  venger?  Ç’avoit  été  ma 
première  idée*  11  iàlloit  le  payer  fur  le 


Digitized  by  Google 


Comédie.  ipl 

champ,  & ne  plus  remettre  le  pied  chez 
lui. 

Justin. 

Voilà  une  belle  vengeance  ! 

Tellheim. 

Que  nous  fommes  cependant  obligés 
de  retarder  encore.  Je  n’ai  pas  un  écu 
vaillant , & je  ne  fais  où  en  trouver* 

Justin.  <-1 

Pas  un  écu  vaillant  ? Qu  eft-ce  donc 
que  ce  petit  fac  de  cinq  cents  écüs  que 
l’hôte  a trouvé  dans  le  fecrétaire  ? 
Tellheim. 

C’eft  un  dépôt. 

Justin. 

Ne  font-ce  pas  les  cinq  cents  écus  que 
votre  ancien  Sergent-Major  vous  a remit 
il  y a quelques  femaines  ? 

Tellheim. 

C’eft  cela  même. 

J*  U S T I N.' 

Et  vous  ne  vous  en  êtes  pas  encore 
ferviî  .Vous  pouvez,  Monlieur , fur  ma 


!» 
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parole , en  faire  quel  ufage  vous  jugerez 
à propos. 

T ELLHE1M. 

En  vérité? 

Justin. 

J’ai  caufé  de  vos  affaires  avec  Werner. 
Je  lui  ai  dit  depuis  quel  temps  on  vous 
amufe  touchant  ce  qui  vous  eft  dû^  fur 
la  caifle  générale  de  la  guerre.  Il  fait,,,. 

- T E L L H E I M. 

Que-  je  vais  être  réduit  à la  mendi- 
cité, fi  je  n y fuis  déjà? . . Je  te  fuis  très- 
obligé,  Juftin...  & Werner  , touché  de 
ma  trille  fituation , veut  fans  doute  par- 
tager avec  moi  le  peu  qu’il  a]? . . Je  fuis 
bien  aife  d’avoir  deviné. . . Juftin , fais- 
moi  ton  compte  auflî , entends-tu  ? Je 
ne  te  veux  plus  à mon  fervice. 

Justin. 

Quoi?  Comment? 

T E L L h R i m. 

Tout  eft  dit.  Quelqu’un  vient, 

SCENE  V. 
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SCENE  V. 

> * * « • 

LA  VEUVE  en  deuil,  TELLHEIM, 
JUSTIN. 

La  Veuve. 

Pardon,  Monfieur..*  \ r*> 

# * * •'  * 

T E L L H E I M. 

Qui  demandez-vous.  Madame? 

La  Veuve. 

L’homme  refpe&able  à qui  j’ai  J’hon- 
neur  de  parler.  Vous  ne  me  remettez- 
pas,  Mbrifieur?  Je  fuis  la  veuve  de  votre 

* v/S  - - • • • .* 

ancien  Capitaine. 

■T  - ■ f''t 

T ELLHEIM. 

Ah,  Madame,  qui  vous  auroit  re- 
connue? 

L a : V e u v e.  ■ 

Je  releve  d’une  maladie  fort  confidé- 
rable,  occafionnée  par  la  perte  de  mon 
époux.  Pardon,  Monfieur  , fi  je  vous 
importune  de  fi  grand  matin;  je  n’ai  que  . 
ce  moment  à moi:  je  pars  pour  la  cam- 
Théât . A lient,  de  Junker . T . III . I 
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pagne  , où  une  amie  ferviable,  & aufli 
infortunée  que  moi,  vient  de  m’offrir  un  . 
afyle  pour  quelque  temps... 

Tellheim  (à  JuJUn) 

Sors , laiffe-nous. 


SCENE  VI, 

LA  VEUVE,  TELLHEIM.  . 

Tellheim. 

A R L e z librement , Madame  : vous  ne 
devez  pas  rougir  de  vos  malheurs  devant 
moi.  Serois-je  allez  heureux  pour  pouvoir 
vous  être  utile  à quelque  chofe  ? 1 

L a V e u v E. 

■*  • r ' v , • ' * ‘ 

Monfieur. ..  • v , 

T - E L x iH  e i uJ 

Croyez,  Madame,  qu’on  ne  fauroit 
prendre  un  intérêt  plus  vif  à votre  fitua- 
tion.  A quoi  puis-je  vous  être  bon  ? 5 
Ordonnez-,  yous  favez  que  feu  votre 
époux  étoit  mon  ami..i  Qui,  Madame  , - 
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mon  ami,  & je  ne  tus  jamais  prodigue 
de  ce  noin. 

La  Veuve. 

Qui  fait  mieux  que  moi  en  effet , 
Monfieur,  combien  vous  méritiez  fon 
amitié,  & combien  il  étoit  digne  de  la 
vôtre  ? II  s’eft  fouvenu  de  vous  jufqu’à 
fon  dernier  moment  ; & les  expreflions 
de  fon  attachement  pour  vous  ont  tou* 
jours  été  mélées  à celles  des  fentimens 
qu’il  avoit  pour  fon  fils  & pour  fon 
époufe. 

Tellheim. 

Faites-moi  grâce , Madame  , je  vous 
en  conjure , d’un  récit  qui  , dans  un 
autre  temps , feroit  couler  mes  larmes. 
Je  ne  fuis  pas  afifez  heureux  pour  en 
pouvoir  verfer  aujourd’hui.  Vous  me 
trouvez  dans  une  circonftance  qui  me 
porteroit  prefque  à murmurer  contre  la 
Providence. . . O mon  cher  Mar  lof!.. . 
Allons,  Madame,  voyons;  qu’avez- 
vous  à m’ordonner  ? En  quoi  puis- je  vous 
obliger?  , ' • 

Ii] 
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La  Veuve. 

Je  n’ai  pas  voulu  partir  fans  fatis- 
faire  auparavant  aux  dernieres  volon- 
tés de  mon  mari.  Quelques  momens 
avant  fa  mort  il  s’eft  fouvenu  qu’il  étoit 
votre  débiteur,  & il  m’a  expreffémer.t 
recommandé  d’acquitter  cette  dette  du 
premier  argent  qui  me  rentreroit.  J’ai 
vendu  Ton  équipage , & je  viens  retirer 
Ton  billet... 

T E I,  L H E I M. 

Comment,  Madame  ? Et  c’eft  pour 
cela  que  vous  êtes  venue? 

La  Veuve. 

Oui  , Moniteur.  Permettez  que  je 
vous  compte  la  fomme. . . 

T E L L H E I M. 

Eh  non , Madame  ! Marlof  me  devoir? 
Cela  n’eft  gueres  polïible.  Voyons.  (Il 
tire  J on  porte  - feuille  & cherche ) Je  ne 

trouve  rien. 

La  Veuve. 

Vous  aurez  égaré  le  billet,  qui  d’ail- 
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leurs  ne  fait  rien  à la  chofe. . . . Per- 
mettez. . . 

T E L L H E I M. 

Non,  Madame!  Je  n’ai  pas  coutume 
d’égarer  ces  chofes-là,  Si  je  ne  le  trouve 
pas , c’eft  une  preuve  que  je  n’en  ai  ja- 
mais eu,  ou  que  la  dette  a été  acquittée 
& que  j’ai  rendu  le  billet. 

La  Veuve. 

Monfieur  ! 

T e l l h e i m. 

Très-certainement,  Madame,  Marlof 
ne  me  doit  rien , & je  ne  me  fouviens 
pas  qu’il  m’ait  jamais  rien  dû.  C’eft  au 
contraire  moi  qui  refte  fon  débiteur, 
puifque  je  n’ai  jamais  pu , par  aucun 
fervice,  m’acquitter  envers  un  homme 
qui , pendant  fix  années , a partagé  conf- 
tamment  avec  moi  la  bonne  & la  mauvaife 
fortune,  l’honneur  & les  dangers.  Mais 
je  n’oublierai  pas  qu’il  laide  un  fils.  I! 
deviendra  le  mien  dès  que  je  pourrai  lui 
tenir  lieu  de  pere.  L’embarras  où  dans 
ce  moment  je  fuis  moi-même. . . 

I*  • • 

“J 
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La  Veuve. 

Mortel  bienfaifant  ! . . Mais  que  pen- 
feriez-vous  de  moi,  fi  je  profitois  de 
votre  générofité?..  Acceptez  cet  argent, 
Monfieur  , & donnez-moi  la  tranquil- 
lité. . . 

-T  E L L H E I M.  . 

Et  que  faut-il  de  plus  pour  votre  tran- 
quillité, que  ma  parole  que  cet  argent 
ne  m’appartient  pas?  Voudriez- vous  que 
je  dépouillafle  l’orphelin  de  mon  ami? 
Je  le  volerois;  oui.  Madame,  je  le  vo- 
lerois  ; voilà  le  mot  8c  la  chofe.  C’eft  à 
lui  qu’appartient  cet  argent , & ceft  à 
fon  profit  qu’il  faut  le  placer. 

La  Veuve. 

Je  vous  entends  , Monfieur.  Il  ne 
me  refte  plus  qu’à  favoir  comment  on 
remercie  d’un  bienfait...  Adieu,  Mon- 
fieur, je  vais.. . 

Tellheim. 

Allez,  Madame,  allez.  Puiflè  votre 

voyage  être  heureux  ! A propos. 

Madame,  j’allois  oublier  le  plus  impor- 
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tant.  Vous  ignorez  peut-être  que  Marlof 
a des  prétentions  fur  la  caiffe  de, notre 
ancien  régiment.  Elles  font  aufli  fondées 
que  les  miennes,  & fi  on  fatisfait  aux 
miennes  , il  faut  qu’on  fatisfafle  aux 
fiennes  auflî. . . Je  m’en  rends  garant, . . 

La  Veuve. 

Oh , Monfieur Mais  comment 

vousexprimerois-je. ..  Préparer  un  bien- 
fait à venir,  c’eft,  aux  yeux  du  Ciel, 
l’avoir  procuré.  Qu’il  daigne  vous  en 
récompenfer,  & recevez  le  tribut  des 
larmes  de  ma  reconnoiflance. 

( Elle  fort) 


SCENE  VIL 
T.ELLHEIM  feuU 


JL  auvre  & digne  femme!  Mais  que 
je  n’oubiie  pas  de  déchirer  ce  malheu- 
reux billet.  ( Il  tire  de  fort  porte-feuille 
des  papiers  quil  déchire')  Qui  fait  fi  le 

I iv 
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■fcefoin  ne  me  porteroit  pas  un  jour  à 
vouloir  en  faire  ufage. 

SCENE  VIII. 

TELHEIM,  JUSTIN. 

T E L L H E 1 M. 

*1T e voilà? 

Justin  (en  s'enfuyant  les  yeux ) 
Oui. 

T E L L H E I M. 

Tu  viens  de  pleurer? 

Justin. 

J ai  écrit  mon  mémoire  dans  la  cuifine, 
ou  on  étouffe  de  fumée. . . Le  voilà , 
Monfieur. 

T E L L h e i m.  * - 

Donne. 

• Justin.  , , , t - , 

Ayez  quelque  pitié  de  moi , Mon- 
fieur. Je  fais  bien  que  les  hommes  n’en 
ont  point  pour  vous,  mais... 
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C O M É D I I. 

T ELLHEIM. 

Que  me  veux-tu  ? 

Justin. 

Je  me  ferois  plutôt  attendu  à la  mort, 
qu’à  mon  congé. 

Tellheim. 

Il  ne  m’eft  pas  pofllble  de  te  garder  . 
plus  long  temps  , il  faut  que  j’apprenne 
à me  palier  de  domeftique.  ( Il  ouvre  le 
mémoire  & lie)  Mémoire  de  ce  que  me 
doit  M.  le  Major.  Trois  mois  & demi 
de  gages,  à raifon  de  fix  écus  par  mois, 
ci...  21  écus.  Débourfé  pour  les  menues 
dépenfes  courantes  depuis  le  premier  de 
ce  mois,  ci...  i écu,  7 fols 5?  deniers. 
Somme  totale,  22  écus,  7 fols  9 den. 
Voilà  qui  eft  bon:  mais  il  eft  jufte  que 
je  te  paye  le  mois  courant  entier. 

Justin. 

Voyez  l’autre  côté,  Moniteur. 

T E L L H e 1 M. 

Encore } (Il  lit ) Mémoire  de  ce  que 
je  dois  à M.  le  Maior.  Payé  pour  moi 
au  Chirurgien,.,  2y  écus.  Pour  ma  nour- 

I v 
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riture&  autres  frais  pendant  ma  maladie,.. 
39  écus.  Prêté  à mon  pere  quand  il  eut 
été  pillé  & brûlé,  & fans  y ajouter  la 
valeur  des  deux  chevaux  pris  fur  l’en- 
nemi... yo  écus.  Somme  totale  1 14.  écus. 
Réduction  faite  de  22  écus  7 fols  9 den. 
d’autre  part,  refie  du...  91  écus  2 liv. 
12  fols  3 deniers.  Mais  tu  es  foux,  mon 
pauvre  garçon. 

Justin. 

Je  crois,  Monfieur,  que  je  vous  ai 
coûté  bien  davantage j mais  ce  feroit  de 
l’encre  perdue  que  de  l’ajouter , puifque 
je  ne  peux  vous  payer  ce  que  voilà  ; & 
fi  vous  m’ôtez  mon  habit,  que  je  n’ai 
pas  encore  gagné,  je  fuis  perdu  fans  ref- 
fource  ; il  auroit  bien  mieux  valu  que 
vous  me  laiffafliez  mourir  à l’hôpital. 

. Tellheim. 

Pour  qui  me  prends  tu  donc?  Tu  ne 
me  dois  rien  , & je  vais  te  placer  auprès 
de  quelqu’un  de  ma  connoiflance,  chez 
qui  tu  feras  mieux  qu’avec  moi. 
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Justin. 

Je  ne  vous  dois  rien,  & vous  voulez 
me  chafler? 

T E L L H E I M. 

C’eft  que  je  ne  veux  pas  m’expofer  à 
te  devoir. 

Justin. 

- C’eft  pour  cela?  Ce  n’eft' que  pour 
cela?  Par  la  raifon  que  je  vous  dois,  il 
eft  certain  que  jamais  vous  ne  pouvez  me 
devoir  : & j’en  conclus  que  vous  ne 
devez  pas  me  renvoyer...  Faites  à pré- 
fent  tout  ce  qu’il  vous  plaira,  Monlîeur; 
je  demeure  avec  vous.  Il  faut  absolument 
que  je  demeure  avec  vous... 

Tellheim. 

« 

Et  ta  brufquerie,  ton  opiniâtreté,  tes 
maniérés  dures  avec  tous  ceux  que  tu 
crois  n’avoir  pas  droit  de  te  commander; 
ton  efprit  vindicatif... 

Justin. 

Faites  de  moi  le  portrait  le  plus  af- 
freux, & je  n’en  penferai  pas  pour  cela 
plus  mal  de  moi  que  de  mon  chien.  Je 

I vj 
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me  promenois  l’hiver  dernier  le  long  du 
canal.  J’entendis  quelque  chofe  qui  fe 
pîaignoit;  je  defcendis,  & croyant  tirer 
un  enfant  de  l’eau  , j’en  tirai  un  vilain 
barbet;  c’eft  toujours  une  bonne  œuvre, 
me  dis-je  à moi-même.  Le  barbet  me 
fuivit.  Je  n’aime  pas  naturellement  cette 
efpece  de  chiens,  je  le  chaffai,  je  le  bat- 
tis, mais  inutilement.  J’avois  beau  toutes 
les  nuits  l’empêcher  d’entrer  dans  ma 
chambre  : il  couchoit  à ma  porte.  Juf- 
qu’à  ce  moment  je  ne  lui  ai  pas  encore 
donné  un  morceau  de  pain , malgré  cela 
je  fuis  le  feul  qu’il  fuive  & qui  ofe  le 
toucher.  Il  faute  de  joie  quand  il  me 
voit,  & fait  toutes  les  gentilleiïes  qu'a 
fait,  fans  que  je  lui  demande  rien,  C’eft 
un  vilain  barbet , mais  c’eft  bien  au3i 
le  meilleur  chien  du  monde.  S’il  conti- 
nue , il  me  réconciliera  avec  les  chiens 
de  fon  efpece. 

Tellheim  ( à part ) 

Comme  le  coquin  me  réconciliera 
avec  lui.  Il  n y a point  d’homme  Ci  mé- 
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chant,  qui  n’ait  en  même  temps  quelque 
chofe  de  bon.  ( haut ) Juftin,  nous  de- 
meurerons enfemble. 
f Justin..- 

Aiïurément,  Monlïeur.  Et  comment  „ 
feriez-vous  pour  vous  pafler  d’un  do- 
meftique?  Vous  ne  penfez  donc  pas  à 
vos  bîeffures,  & que  vous  ne  pouvez 
vous  fervir  que  d’un  bras.  Vous  ne 
pouvez  même  vous  habiller  feul.  Je  vous 
fuis  néceflaire  , &. ..  fans  vouloir  faire 
mon  éloge...  je  fuis  de  ces  domeftiques... 
qui  aiment  leurs  maîtres  au  point.... 
d’aller. . . dans  de  certains  cas , mandier 
& voler  pour  eux. 

T ellheim. 

Juftin,  nous  ne  demeurerons  plus  en- 
femble. 

Justin. 

T . 

Voilà  qui  eft  bon. 
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SCENE  IX. 

UN  LAQUAIS,  TELLHEIM, 
JUSTIN. 

. Le  Laquais. 

jPst  ! Camarade  ! 

Justin., 

Qu’eft-ce  qu’il  y a ? 

Le  Laquais. 

Ne  fauriez-vous  m’indiquer  l’Officier 
qui  logeoit  encore  hier  dans  cet  appar- 
tement ? ( en  montrant  C endroit  d'où  il 
for  toit  ) 

Justin. 

Cela  ne  feroit  pas  difficile.  Qu’avez- 
vous  à lui  dire? 

Le  Laquais. 

♦ 

Ma  maîtrefïe , qui  fait  vivre , a appris 
que  cet  Officier  avoit  été  délogé  à caufe 
d’elle  ; elle  m’envoye  lui  en  faire  des 
excufes. 
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Justin. 

Eh  bien,  faites-les  lui,  le  voilà.. 

Tellheim. 

Mon  ami , j’ai  entendu  de  quoi  il  eft 
queftion.  Votre  maîtrefïe  pou  voit  fe  dif- 
penfer  de  cette  attention  à mon  égard. 
Afliirez-la  de  mon  refpeâ:.  Comment 
s’appelle-t-elle? 

Le  Laquais. 

Comment  elle  s’appelle?  On  l’appelle 
Mademoifelle. 

Tellheim. 

Mais  fon  nom  de  famille? 

Le  Laquais. 

f *• 

Je  ne  l’ai  pas  encore  entendu,  ni  n’ai 
fongé  à le  demander.  Je  change  de  maître 
fi  fouvent,  que  je  n’en  connois  prefque 
jamais  aucun. 

Justin.  . 

Bravo  ! 

. Le  Laquais. 

Quant  à ma  maîtrefle  d’à  préfent , je 
.'fuis  entré  chez  elle  à Drefde,  il  n’y  a 
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que  quelques  jours.  Je  crois  qu’elle  vient 
ici  chercher  fon  mari  futur... 

Tellheim. 

Voilà  qui  fuffit,  mon  ami.  Je  voulois 
favoir  le  nom  de  votre  maîtrelfe , mais 

V , 

non  pas  fes  fecrets.  Allez. 

Le  Laquais. 

t 

Camarade,  vous  avez-là  un  maître  qui 
ne  me  conviendroit  gueres. 


SCENE  X. 

TELLHEIM,  JUSTIN. 

Tellheim. 

]Fais  en  forte  Juftin,  que  nous  fortions 
bien  vîte  de  cette  maifon.  La  politefle  de 
cette  dame  m’eft  plus  défagréable  que  la 
grolliereté  de  notre  hôte.  Prends  cette 
bague,  le  feul  bijou  qui  me  relie,  & dont 
je  n’aurois  jamais  cru  devoir  faire  un 
pareil  ufage...  Mets-là  engage...  Fais- 
toi-  donner  delfus  quatre-vingt  Frédérics 
<fçr.  Le  mémoire  de  nôtres  dépeufe  ici 
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peut  à peine  monter  à trente.  Faye-le, 
& tranfporte  mes  effets. . . Qui , mais 
où?..  Où  tu  voudras.  L’auberge  la 
moins  chere  fera  la  meilleure.  Tu  me 
trouveras  au  café  à côté  d’ici.  Arrange 
bien  toutes  no?  affaires. 

Justin/ 

Ne  vous  inquiétez  pas,  Monfieur. 

Tellheim  ( revenant  fur  fes  pas  ) 

N’oublie  pas  mes  piftolets  attachés  au 
chevet  de  mon  lit. 

Justin. 

Je  n’oublierai  rien. 

Tellheim  ( revient  encore ) 

Encore  une  chofe  : amene  aufli  ton 
barbet,  Juflin « entends-tu? 
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SCENE  XL. 

JUSTIN  feuU 

IL E barbet  ne  reliera  ;pas  en  arriéré, 
je  m’en  rapporte  à lui. . • Quoi,  mon 
maître  avoit  encore  cette  bague. . . & il 
la  tenoit  à fa  poche,  au  lieu  de  la  porter 
à fon  doigt  ? . . Monfieur  l’hôte , nous 
ne  fommes  pas  encore  aufli  gueux  que 
nous  le  parodions.  C’efl  à lui,  à lui- 
même  que  je  vais  mettre  cette  bague  en 
gage...  J’aurai  le  plaifir  de  le  voir  en- 
rager de  ce  qu’elle  ne  fera  pas  mangée 
toute  entière  chez  lui. 


4- 
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SCENE  XII. 

PAUL  WERNER,  JUSTIN. 


J U S T I K. 

JtL  h mais,  voilà  Werner  1 Bonjour, 
mon  cher  Werner  i foyez  le  bien  venu 
à la  ville. 

Werner. 

Maudit  village  ! 11  m’eft  importable  d’en 
reprendre  l’habitude.  Là,  mon  enfant, 
courage.  J’appçrte  de  l’argent  frais.  Où 
eft  le  Major  ? 

Justin. 

Tune  l’as  pas  rencontré?  Il  ne  fait 
que  de  defcendre  l’efcalier. 

Werner. 

C*efl  que  je  fuis  monté  par  celui  de 
derrière.  Eh  bien  , comment  vont  fes 
affaires?  Je  ferois  venu  vous  voir  la  fe- 
maine  derniere , mais. . . 

Justin. 

Qui  t’en  a empêché? 
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W E R N E R. 

Juftin. ....  as-tu  entendu  parler  du 
Piince  Héradius? 

Justin. 

Héraclius?  Non,  que  je  fâche. 

W E R N E R 

Je  croîs,  mon  enfant , que  tu  ne  lis  pas 
plus  la  gazette  que  la  bible. . . Tu  ne 
connois  pas  le  Prince  Héraclius , le  héros 
de  l’Orient,  ce  brave  guerrier  qui  vient 
de  conquérir  la  Perfe?  & qui  bientôt  dé- 
truira la  puiffance  Ottomane?  Je  remercie 
Dieu  qu’il  y ait  encore  guerre  quelque  part 
dans  le  monde  ! J’ai  efpéré  long  temps 
qu’il  y auroit  de  nouveau  du  bruit  en 
Europe  j mais  tous  les  Souverains  n’y 
fongent  qu’à  guérir  leurs  anciennes  blef- 
fures.  Je  fus  foldat,  je  la  fuis  encore. 
( En  regardant  de  tous  côtés  pour  voir  fi 
quelqu'un  ne  pourroit  pas  î entendre  J Soit 
dit  entre  nous,  Juftin,  je  pafle  en  Perfe, 
pour  faire , fous  fon  Altefte  Royale  le 
Prince  Héradius,  quelques  campagnes 
contre  le  Turc. 
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Justin. 

Toi? 

W E R N E R. 

Moi- même,  mon  enfant.  Nosancêtfes 
marchoient  fréquemment  contre  les 
Turcs,  & c'eft  ce  que  nous  ferions  en- 
core fi  nous  étions  auffi  braves  , aufll 

* T 

bons  chrétiens  qu’eux.  Je  conçois  bien 
qu’une  campagne  contre  lesTurcs  nefaü- 
roitêtre  aufli  plaifante  que  contre  l’armée  -* 
des  Cercles  : mais  en  revanche,  elle  doit' 
être  plus  méritoire  dans  l’autre  vie  , & 
plus  profitable  dans  celle-ci.  Les  Turcs 
vous  ont  tous  des  fabres  garnis  de  dia- 
mans... 

Justin.’  < ' 

/ r *.  ♦ 

Je  ne  ferois  pas  un  pas  pour  me  faire 
fendre  la  tête  avec  un  fi  beau  fabre, . . ,* 
Mais  tu  ne  feras  pas  afiez  fou , je  penfe  , 
pour  abandonner  ta  belle  métairie?  ' 

W E R N E R, 

Oh,  je  l’emporte  avec  moi!..  En- 
tends-tu ce  fon? . . Elle  eft  vendue. 
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Justin. 

Vendue  ? 

W e R N E R. 

Chût! ..  Voilà  cent  beaux  ducats  que 
j’ai  reçus  à compte , & je  les  apporte  au 
j^lajoi:,... 

Justin. 

J '•  .r  . ■ • ; ' 

, Jit  que  veux-tu  qu’il  en  fade? 

W E R N E R. 

> ' 

■ Ce  que  je  veux  qu’il  en  fade?  Je  veux 
qu’il  les  dépenfe,  qu’il  les  mange,  qu’il 
les  boive,  qu’il  les  donne  aux  filles, 
enfin  tout  ce  qu’il  voudra.  II  ne  faut  pas 
qu’un  homme  comme  lui  manque  d’ar- 
gent. J’en  rage  de  la  maniéré  dont  on  le 
tracade  au  fujet  de  ce  qui  lui  eft  dû. 
Mais  je  fais  bien  ce  que  je  ferois  , fi 

j’étois  à fa  place. 

■ ■*  rT 

Justin. 

Que  ferois-tu  ? 

W E R N E R. 

t 

Je  les  enverrois  tous  au  diable,  & j’irois 
en  Perfe  avec  Paul  Werner.  Têtebleu  ! 
le  Prince  He'raclius  a furement  entendu 
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parler  du  Major  Tellheim,  & quand  il 
ne  connoîtroit  pas  Ton  ancien  Sergent 
Paul  Werner,  nos  affaires  n’en  devien- 
droient  pas  moins. . . 

Justin. 

Veux-tu  que  je  te  dîfe  ce  qu’elles 
deviendroient? 

Werner. 

‘ Toi?..  Ah,  mon  ami,  ceschofes-là 
te  paffent.  Je  vois  bien  qu’il  eft  inutile 
de  t’en  dire  davantage  là-defTus  : ce  feroit 
ferrrer  des  perles  devant  les  pourceaux... 
Tiens , prends  ces  cents  ducats  ; donr.e- 
les  au  Major,  & dislui  de  les  garder* 
avec  le  refie.  Il  faut  que  j’aille  à la  halle , 
où  j’ai  envoyé  foixante  boifïeaux  de  bled. 
L’argent  que  j’en  tirerai  eft  à fon  fervice 
aufli.  , 

J U S T I N. 

, # 

Werner.,  ton  intention  eft  la  meilleure 

du  monde,  mais  nous  ne  voulons  pas 

de  ton  argent.  Garde  tes  ducats  : quant 

à tés  Louis  d’or , tu  peux  les  reprendre 

quand  ‘tu  voudras,  on  n’y  a pas  touché, 
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W E R N E R.  . ’ 

. Le  Major  a donc  encore  de  l’argent? 

» «'  / 

Jrü  S T I N. 

Non. 

W E R N E R. 

* Et  de  quoi  vivez-vous  donc? 

1 ; 

Justin. 

r-  «1  r s 

Decrédit;  & lorfquon  ne  veut  plus 
nous  en  faire  , & qu’on  nous  met  à la 

L a i * - - •*  ‘ * . * » 

porte  , nous  mettons  ce  qui  nous  refte 
en  gage , & nous  allons  loger  ailleurs.... 
Ecoute,  Paul;  il  faut  que  tu  m’aides  à 
jouer  un.  tpur  à notre  hôte..,  : 

' W E R N E R. 

i * ‘ ’• 

A t-il  manqué  au  Major?  J’en  fuis. 

- * • 

itA'i':  • J-  ' J U S T I N. 

Si  ce  foir,  quand  il  reviendra  dé  la 
tabagie  , nous  le  guettions  & le  rof- 
fions  d'importance?..  Qu’en  dis-tu? 

W E R N E R. 

• . . . • 1 ■ i • - - • » - ’ 1 

Le  foir?..  Le  guetter?..  !Qeux  contre, 
un  ? Fi,  cela  ne  vaut  pas  le  diable. 

Justin. 
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Faifons  mieux  : mettons  le  feu  à la 
maifon. 

W E R N E R. 

Recourir  au  feu , aux  flammes  ?..  Fi , 
encore  une  fois.. . Mon  garçon  , on  voit . 
bien  que  tu  as  fait  le  métier  de  goujat, 
& non  celui  de  foldat. 

• J u s T I N. 

Viens,  viens,  fuismoi,  je  vais  t'en 
apprendre  de  belles. 

W E R N E R. 

Le  diable  s’eft  donc  déchaîné  ici? 

Justin. 

Je  t’en  réponds  : viens  toujours. 

W E R N E R. 

Tant  mieux!  En  Perfe , morbleu, 
en  Perfe  ! 

Fin  du  premier  Afie, 


Tkéât,  Allem . de  Junker.  T,  J IL  K 


ACTE  II. 

SCENE  PREMIERE.. 

La  Scene  efi  dans  la  chambre  de  Minna . 

MINNA,  FRANCISCA. 

M I N N A ( en  déshabillé , regardant  à, 

fa  montre) 

IM  ou  s nous  fommes  levées  dç  bien 
grand  matin,  Francifca.  Gare  que  nous 
ne  trouvions  la  journée  longue. 

Francisca, 

Et  qui  pourroit  dormir  dans  ces 
chiennes  de  grandes  villes?  Les  voitures, 
les  tambours,  les  chats,  les fentinelles... 
c’eft  un  fracas , un  tintamare. . . On  ne 
fliroit  pas  ici  que  la  nuit  eft  faite  pour 
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le  repos,...  Une  taflc  de  thé,  Made- 

moifelle. . . 

' ' M I N K A. 

% 

Je  ne  m’en  foucie  pas. 

Francisca. 

Je  vais  donc  faire  du  chocolat? 

M I N N A. 

Fais  en  pour  toi. 

Francisca. 

Pour  moi?  J’aimerois  autant  ’ parler 
feule,  que  manger  feule. . . Vraiment, 
de  cette  maniéré,  je  prévois  que  nous 
nous  ennuyerons.  Vous  verrez  que  par 
défceuvrement  il  faudra  nous  habiller, 
& eflayer  la  robe  dans  laquelle  nous  don- 
nerons le  premier  aflaut. 

M 1 N N A. 

Que  parles -tu  d’afïàut?  Je  ne  fuis 
venue  que  pour  demander  qu’on  tienne 
la  capitulation. 

Francisca. 

Mais  ce  Monfieur  l’Officier  que  nous 
avons  chaffé  de  chez  lui,  & à qui  nous 

Kij 
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en  avons  fait  faire  des  excufes , ne  fait 
pas  trop  fon  monde:  autrement  il  auroit 
demandé  à avoir  l’honneur  de  nous  faire 
fa  révérence. . . 

M I N N A. 

Tous  les  Officiers  ne  font  pas  des 
Tellheim.  A dire  le  vrai,  je  ne  lui  ai 
fait  faire  des  excufes  que  pour  avoir  oc- 
cafion  de  lui  demander  des  nouvelles  de 
celui-ci...  Francifca,  le  cœur  me  dit 
que  mon  voyage  fera  heureux,  que  je 
le  trouverai. . . 

F R A N C I S C A. 

Le  cœur,  Mademoifeüe , le  cœur  eft 
un  Batteur  indifcret  qui  nous  dit  toujours 
ce  que  nous  délirons  ; & fi  la  bouche 
l'étoit  autant  , il  faudroit  y mettre  un 
cadenas, 

M I N N A. 

* 

Ha,  ha!  Une  bouche  fous  le  cadenas  ! 
Vraiment  je  m’accommoderois  beaucoup 
de  cet  ufage. 

Françisca, 

Oui,  il  vaudroit  encore  mieux  cachet 


C O M É D t ï,  Û2Î 

les  plus  belles  dents,  que  de  Iaifîer  à 
tous  momens  paffer  le  cœur  à travers. 

M I N N A. 

Quoi,  tu  es  fi  réfervée  ? 

F R A N.  C î S C Ai 

Non , Mademoifëlle  ; mais  je  voudrois 
l’être  davantage.  Si  je  poflédois  cette 
qualité,  je  n’en  parlerois  pas  tant:  oïl 
parle  rarement  des  vertus  qu’on  a ; mais 
en  revanche,  on  parle  fouvent  de  celles 
qu’on  n’a  pas. 

M I N N A. 

Voilà,  Francifca,  une  très*bonne  re- 
marque que  tu  viens  de  faire. 

Francisca. 

Ce  n’efi;  pas  moi  qui  l’ai  faite,  c’eft  le 
hafard. 

M I H N A. 

Et  fais-tu  pourquoi  je  trouve  cettô 
remarque  fi  bonne?  C’efi:  qu’elle  a beau-, 
coup  de  rapport  à Tellheim. 

Francisca. 

Et  que  n’y  rapportez-vous  pas? 

K iij 
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M I N N A. 

Amis  & ennemis,  tous  conviennent 
qu’il  eft  le  plus  brave  homme  du  monde  : 
mais  qui  l’a  jamais  entendu  parler  de  bra- 
voure? Il  a le  cœur. le  plus  noble,  le 
plus  droit. . . Droiture  & noblefle  font 
des  mots  qui  ne  fortent  jamais  de  fa 
bouche. 

Francisco. 

De  quelles  vertus  parle-t-il  donc? 

. M I N N A. 

Attends,  Francifca,  je  m’en  fouviens: 
il  parle  fouvent  d économie  ; & je  le 
crois  un  peu  prodigue. 

Francisca. 

Encore  une  chofe,  Mademoifelle.  Je 
l’ai  fouvent  entendu  faire  l’éloge  de  la 
confiance,  de  la  fidélité. . . Siparhafard 
il  étoit  volage? .. 

M I K N A. 

Cruelle  Francifca!..  Mais  parles-tu 
férieufement  ? 
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Francisca. 

Uépuis  quand  a-  t-il  celle  de  vous 
écrire  ? 

M I N N A. 

Je  n’ai  reçu  qu’une  de  Tes  lettres  de- 
puis la  paix. 

Francisca. 

V<ÿjs  foupirez  en  penfant  à cette  paix? 
Cela  eft  fmgulier  ! La  paix  qui  devroit 
réparer  le  mal  occafionné  par  la  guerre, 
détruit  au  contraire  pour  vous,  le  bien 
que  vous  avoir  procuré  la  guerre.  Cela 
n’eft  pas  heureux. . . Et  depuis  quand 
avons  nous  la  paix?  On  s’ennuie  furieu- 
fement  quand  il  y a h peu  de  nouvelles. ,, 
Les  couriers  vont  & viennent  a leur 
ordinaire , mais  perfonrie  ne  s écrit  plus  , 
parce  qu’on  n’a  plus  rien  à écrire, 

M I N N A. 

La  paix  vient  d’être  lignée,  me  dit-il , 
& je  touche  au  moment  qui  va  combler 

mes  voeux Mais  ne  m’avoir  écrit 

qu’une  feule  fois! 
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Francisca. 

Et  puis  , qu’il  nous  mette  dans  15  né- 
ceflité  de  venir  nous-mêmes  au-devant 
de  l’accomplirtement  de  fes  vœux!'... 
Aurtî,  fi  nous  le  trouvons,  il  nous  le 
payera  bien  ! . . Cependant  fi  cet  homme 
li  parfait  avoit  trouvé  ailleurs  l’accom- 
pliffement  de  fes  vœux,  & que  nous  ap- 
portions ici. . . • ' 

M i N N a ( allarmée  & avec  vivacité) 

Quoi,  qu’il  efl:  mort?  . J 

Francisca. 

Non  : mais  ce  qui  reviendroit  au  même 
pour  vous,  qu’il  eft  entre  les  bras  d’une 
autre. .. 

Minna. 

Quel  plaifir  prends -tu  à me  défef- 
pérer?..  Attends;  je  te  réponds  que 
Tellheim  te  revaudra  celle-là. . . Cepen- 
darft,  Francifca,  continue  à caufer,  je 
t’en  prie,  fans  quoi  nous  nous  rendor- 
mirions..... Son  régiment  fut  licentié 
après  la  conclufion  de  la  paix.  Qui  peut 
lavoir  dans  quel  embarras  de  comptes 
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cet  événement  peut  l’avoir  jetté  ? Qui 
fait  fi  on  ne  l’aura  pas  fait  palier  dans 
quelqu’autre  corps  , dans  quelque  pro- 
vince éloignée  ? Qui  fait  les  circons- 
tances. . . Quelqu’un  frappe. 

Francisca.* 

Entrez.  . . - 


SCENE  IL 

LES  ACTEURS  PR  ÉCÉDENS, 
L’AUBERGISTE. 

L’Aubergiste  ( avançant  la  tête 

par  la  porte y 

]£st-il  permis.  Madame?  , 
Francisca. 

C’eft  notre  hôte.  Entrez,  Monfieur, 
entrez. 

L’ Aubergiste  ( une  plume  derrière 
V oreille , une  feuille  de  papier  & une 
écritoire  à la^  main  ) 

Je  viens,  Madame  , pour  vous  fou- 

‘ K v 
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haiter  très  humblement  le  bon  jour..,. 

^ Et  à vous  aufli,  ma  belle  enfant. 

Francisca. 

Voilà  un  homme  bien  poli  5 - 
Minna. 

Je  vous  remercie,  Monlîeur. 

Francisca. 

Et  nous  vous  fouhaitons  le  bon  jour 
auffi. 

L’  Aubergiste. 

; t ' • 

Oferois  je  demander  à Madame  com- 
ment elle  a pafié  la  nuit  fous  l’humble 
toit  de  fon  ferviteur? 

Francisca. 

Je  ne  fais  pas  comment  eft  le  toit , 
mais  je  fais  bien  que  les  lits  pourroienî 
être  meilleurs. 

L’  Aubergiste. 

Qu’entends- je?  C’eft  à-dire,  que  vous 
n’avez  pas  bien  repofé.  Sans  doute  que 
la  trop  grande  fatigue  du  voyage.,. 

Francisca. 

Cela  peut-être. 
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L’  A U B E R G I S T E. 

. Il  le  faut  bien,  car  autrement 

C«pendantfi  les  chofes  n’étoient  pas  toutes 
au  gré  de  Madame,  elle  n’a qu  a ordonner, 
&. ... 

FrANCISCA. 

Fort  bien, Monfieur,  fort  bien.  Mais 
ne  vous  mettez  pas  en  peine,  nous  ne 
fommes  pas  honteufes,  & nous  faurons 
bien  vous  dire  comment  nous  aimons 
que  les  chofes  foient. 

L’Aubergiste  {en  tirant  fa  plume) 

Je  viens  aulli.  Madame... 

Francisca. 

Eh  bien? 

L’  Aubergiste. 

Madame  connoit  déjà  fans  doute  les 
fages  réglemens  de  notre  police? 

Aft  I N N a.  >, 

Pas  du  tout , Monfieur. 

L’  A u b e r g 1 s t e; 

Il  nous  eft  expreflément  enjoint  de  ne 
loger,  au-delà  de  vingt-quatre  heures, 
aucun  étranger,  de  quelle  condition  U 

R vj 
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de  quel  fexe  il  Toit , fans  envoyer  au 
bureau  une  note  qui  fafle  mention  de 
fon  nom , de  Ta  patrie , de  Ton  état , 
des  affaires  qui  le  conduifent  ici , du 
temps  à-peu-près  qu’il  compte  y fé- 
journer,  &c.  &c. 

Minna. 

Fort  bien  ! 

L’  Aubergiste  ( en  Je  plaçant  auprès 
d'une  table  & Je  difpofant  à écrire  ) 
Madame  ne  trouvera  donc  pas  mau  vais.. 
Minna. 

Aucunement...  Je- m’appelle. . • 

L’  A Ü B E R G I S T E. 

Un  moment  s’il  vous  plaît , Madame» 
(X  écrit)  Ce  mardi  22  Août  de  l’année 
courante , ici , au  Roi  d’Efpagne , efl 
arrivée...  Maintenant  votre  nom,  Ma- 
dame. 

Minna. 

La  demoifelle  de  Barnhelm, 
L’Aubergiste  ( écrit) 

De  Barnhelm,.,  venant...  d’où,  Ma- 
dame? ' . 
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M I N N A. 

De  mes  terres  (nuées  en  Saxe. 

L’  Aubergiste. 

Saxe. . . de  Saxe  ! Ah , ah , d«  Saxe  9 
Madame?  de  Saxe? 

Francisca. 

Et  pourquoi  pas  de  Saxe  ? Ce  n’efl 
pas , je  penfe  , dans  ce  pays-ci  un  péché 
d’être  de  Saxe? 

L’ Aubergiste. 

Un  péché  ? A Dieu  ne  piaife  ! Ce 
ferait  vraiment  un  péché  tout  nouveau!.. 
De  Saxe  donc  ? Eh , eh , de  Saxe  ! O la 
bonne  Saxe!..  Mais,  fi  on  ne  m’a  pas 
trompé.  Madame,  cette  Saxe  doit  être 
un  pays  très  confidérable,  & qui  a plu- 
fieurs. . . comment  dirai  je...  diftrids,. 
provinces...  Notre  police  eft  très  exade. 
Madame. . . 

M I N N A. 

J entends  : ainfi  de  mes  terres  en 
Thuringe, . . 
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L’ Aubergiste. 

En  Thuringe!  Oui,  cela  eft  mieux. 
Madame,  cela  eft  mieux...  (il  écrit  & 
lit)  La  demoifelle  de  Barnhelm,  venant 
de  Tes  terres  en  Thuringe , avec  une 
Femme-de-Chambre  & deux  Laquais.,, 
Francisca. 

Cette  Femme  de-Chambre,  c’eft  moi 
fans  doute  ? 

L’  Aubergiste, 

Oui , ma  belle  enfant. . . 

Francisca. 

Et  bien , Monfïeur ,'  mettez  donc  au 
lieu  de  Femme-de-Chambre,  Fille-de- 
Chambre: . . Vous  dites  que  la  police  eft 
très-exade  chez  vous,  & cela  pourroit 
occafionner  un  mal- entendu  qui,,  peut- 
être  , me  fufciteroit  des  affaires  à la  pu- 
blication de  mes  bans.  Car  je  fuis  encore 
fille.  Je  m’appelle  Francifca.  Mon  nom 
de  famille  eft  Willig:  Francifca  WiUig-, 
Je  fuis  de  Thuringe.  Mon  pere  étoit 
Meûnier  dans  une  des  terres  de  Ma- 
demoifelle.  Cette  terre  s’appelle  Petit- 
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Ramfdorf.  C’eft  à préfent  mon  frere 
qui  a le  moulin.  Je  vins  fort  jeune  au 
château , & j’y  fus  élevée  avec  Made- 
moiselle. Nous  Sommes  du  même  âge  ; à 
la  Chandeleur  prochaine  nous  aurons 
vingt-un  an.  J’ai  appris  tout  ce  qu  a ap- 
pris Mademoiselle.  Je  ferai  fort  aife  que 
la  police  me  connoifle. 

L’ Aubergiste. 

Bon , bon , je  ferai  note  de  tout  cela 
pour  le  cas  d’informations  ultérieures... 
Maintenant,  Madame,  quelles  affaires 
vous  amènent  ici? 

M I K N A. 

Quelles  affaires? 

L’  Aubergiste. 

Madame  auroit-elîe  quelque  grâce  â 
folliciter  auprès  de  Sa  Majefié? 

M I N N A, 

Oh  non! 

1/  A U B E R G I S T E. 

Ou  auprès  des  Tribunaux  deJufticeè 
M 1 N N A. 

Pas  davantage  * 
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L’  Aubergiste. 

Ou. . . 

M I N N A. 

Non,  non,  je  ne  fuis  venue  que  pour 
mes  propres  affaires. 

L’  Aubergiste. 

Fort  bien,  Madame;  mais  quelle» 
font  ces  affaires  ? 

M I N N A. 

Elles  font...  Mais  en  vérité,  Fran- 
cifca , ceci  refïemble  à un  interrogatoire. 

Francisca. 

Monfieur,  la  police,  je  penfe , ne  vou- 
dra pas  favoir  les  fecrets  d’une  dame  ? 

L’  Aubergiste. 

Pardonnez-moi,  Madeaaoifelle,  lapolice 
veut  favoir  tout,  & fur-tout  les  fecrets. 

Francisca. 

En  ce  cas,  Mademoifelle , je  ne  vois 
qu’un  parti  à prendre...  Ecoutez  donc, 
Monfieur  ; mais  de  grâce  , que  ceci  refte 
entre  nous  & 1 1 police. . . 

M 1 N N A. 

Que  va  lui  dire  cette  folle  ? 
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F r'  a n c 1 s c a. 

Nous  venons  pour  enlever  un  Officier 
au  Roi. 

; L’  Aubergistê. 

Comment?  Quoi,  mon  enfant!.. 

F ; R.  A N C I S C A, 

Ou  nous  'faire  prendre  par  l'Officier  » 
cela  revient  au  même. 

L’  Aubergiste. 

Vous  n’y  penfez  pas , Mademoifelîe  ! 
Vous  pouvez  plaifanter  votre  ferviteur 
tant  qu’il  vous  plaira  : mais  la  haute 
police,  Mademoifelle,  mais  la  haute 
police,... 

M I N N A. 

Voulez-vous  que  je  vous  parle  fran- 
chement, Monfieur?  Je  ne  fai  comment 
m’y  prendre  pour  expliquer  les  raifons 
qui  m’amenent  ici,  & je  crois  que  vous 
feriez  bien  de  laifïer-Ià  votre  griflfonage 
jufqu’à  l’arrivée  de  mon  Oncle.  Je  vous 
dis  hier  pourquoi  il  n’eft  pas  arrivé  en 
même  temps  que  moi.  Sa  voiture  s’eft 
caflee  à quatre  lieues  d’ici,  & il  n’a  pas 
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voulu  que  cet  accident  m’exposât  à palier 
une  mauvaife  nuit  de  plus.  Il  exigea  que 
je  priffe  les  devants,  & il  arrivera  au 
plus  tard  vingt-quatre  heures  après  moi. 

•L’ Aubergiste. 

Eh  bien.  Madame,  nous  l’attendrons 
donc. 

Minna. 

Il  fera  plus  en  état  que  moi  de  ré- 
pondre à vos  queftions.  Il  faura  à qui , 
& jufqu’où  il  doit  s’ouvrir,  & ce  qu’il 
doit  dire  ou  taire  de  fes  affaires. 

L’  A U B E R G I S T E. 

Tant  mieux  ! D’ailleurs  on  ne  fauroit 
gueres  exiger  d’im§  jeune  fille  (en  re- 
gardant Francifca  d'un  air  exprejjif  ) 
qu’elle  traite  férieufement  une  affaire  fé- 
rieufe  avec  des  gens  férieux. .. 

Minna. 

L’appartement  de  mon  Oncle  eft  prêt, 
fans  doute,  Monfieur? 

L’  Aubergiste. 

Tout  prêt.  Madame,  tout  prêt;  à 
l’exception  d’une, . . 


Digitized  by  Goj^lg 


Comédie. 

Francisca. 

D’où  il  faudra  peut-être  encore  délo- 
ger quelqu honnête  homme? 

L’ Aubergiste. 

Les  Filles-de  Chambre  deSaxe,  Ma- 
dame, paroiflfent  avoir  lame  bien  com- 
patifTante, . . 

M I N N A. 

Mais  auffi  votre  procédé  n’a-t-il  pas 
été  honnête.  Il  valoir  mieux  ne  pas 
nous  recevoir. 

L’  Aubergiste. 

Pourquoi  cela,  Madame,  pourquoi 
cela? 

M I N N A. 

On  m’a  dit  que  l’Officier  qu’il  a fallu 
déloger. . . 

L’  Aubergiste. 

N’eft  qu’un  Officier  réformé,  Ma- 
dame. 

M I N N A. 

Qu’importe  ! 

L’ Aubergiste. 

Dont  les  finances  tirent  à leur  fin. 
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M I N N A. 

Tant  pis  ! On  dit  que  c’eft  un  homme 
de  mérite. 

L’ Aubergiste. 

Je  vous  ai  dit  qu’il  efl  réformé. 

Minna. 

Le  Roi  ne  peut  pas  connoître  tous 
les  hommes  de  mérite. 

L’  Aubergiste. 

Croyez , Madame , croyez  qu’il  les 
connoit  tous. 


- Minna. 

Il  ne  peut  donc  les  récompenfer  tous* 
L’  Aubergiste. 

1 Ils  fe  trouveroient  tous  rccompenfés , 
s’ils  avoient  eu  de  la  conduite.  Mais 
pendant  la  guerre  , ces  Meilleurs  vivent 
comme  fi  la  guerre  devoit  toujours  durer , 
comme  fi  la  diftinéiion  entre  le  mien  & 
le  tien  étoit  abolie  pour  toujours.  A 
préfent  on  ne  voit  que  de  ces  gens-là 
dans  les  auberges , & un.  Aubergilte  ne 
fauroit  être  trop  fur  fes  gardes  avec  eux. 
Je  me  fuis  allez  bien  tiré  d’affaire  avec 
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celui-ci.  Quoique  l’argent  lui  ait  man- 
qué, il  avoit  cependant  des  effets  qui  en 
valent.  A la  rigueur,  j’aurois  pu  le  biffer 
encore  tranquille  pendant  trois  mois. . , 
mais  il  vaut  mieux  tenir  que  de  chaffer... 
A propos , Madame  , vous  vous  con« 
noiflez  en  diamans,  fans  doute? 

M I N N A, 

Pas  trop. 

L’ Aubergiste, 

En  quoi  ne  vous  connoîtriez-vous  pas. 
Madame. . . Il  faut  que  je  vous  falfe  voir 
une  bague,  une  bague  de  grand  prix, 
A la  vérité  , Madame  , vous  avez  au 
doigt  une  très-belle  bague  aufli,  & plus 
je  la  confidere  & plus  je  trouve  qu’elle 
reflemble  à celle, . . ( en  tirant  la  bague 
de  fort  étui)  Regardez,  Madame,  re- 
gardez. Quel  feu!..  Le  brillant  du  mi* 
lieu  pefe  feul  plus  de  cinq  carats. 

M 1 N N A ( en  examinant  la  bague  ) 

Où  fuis- je?..  Que  vois-je?..  Cette 
bague. . , 
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L’  A U B E R G I S T E. 

Vaut  cinq  cents  écus  entre  amis. 

M I N N A. 

Mais  vois  donc,  Francifca! 

L’  Aubergiste. 

Aufli  n’ai-je  -pas  héfité  pour  prêtet 
defius  quatre-vingt  piftoles. 

M I N N A. 

Ne  la  reconnois-tu  pas,  Francifca? 

Fr  an, cisc  a. 

C’eft-elle  même.  D’où  avez-vous  eu 
cette  bague,  Monfieur? 

L’Au  bergiste. 

Pourquoi,  mon  enfant?  Vous  n’y 
avez  point  de  prétentions,  je  penfe? 

Francisca. 

Nous , point  de  prétentions  fur  cette 
bague?,.  Le  chiffre  de  Mademoifelle 
doit  être  dans  le  fond  de  la  boîte..».. 
Voyons,  voyons  Mademoifelle. 

M I N N A. 

C’eft-elle  , c’eft-elle  ! . . . . Comment 
cette  bague  eft-elle  venue  entre  vos 
mains,  Monfieur? 
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U Aubergiste. 

Comment?..  Mais  de  la  maniéré  du 
inonde  la  plus  honnête...  Votre  inten- 
tion, Madame,  n’eft  pas  fans  doute  de 
me  faire  du  tort?  Que  fais  je  d’où  vient 
cette  bague?  Il  y a bien  des  chofes  qui, 
pendant  la  guerre , ont  changé  de  main* 
au  fu  & à l'infu  du  poflefleur.  • . Mais  la 
guerre  eft  la  guerre.  Ce  n’eft  pas,  je 
crois , la  feule  bague  qui  foit  paflée  de 
la  Saxe  dans  un  autre  pays.  Rendez-la 
moi , Madame , je  vous  prie. 

Francisca. 

Répondez-moi  auparavant.  De  qui  la 
tenez- vous  f 

L’  Aubergiste. 

D’un  homme  que  je  ne  faurois  croire 
capable  d’une  mauvaife  aéiion  ; d’un 
homme  honnête , bon.  . . 

M 1 N N A. 

Ah,  le  meilleur  qui  foit  fur  la  terre, 
fi  vous  la  tenez  de  celui  à qui  elle  ap- 
partient! .... . Vite,  amenez-moi  cet 
homme. ...  ou  c’eft  le  propriétaire  de 
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la  bague , ou  il  doit  au  moins  le  con- 

noître. 

L’  A U B E R G I S T E. 

Et  qui  eft-ce  donc.  Madame? 

Francisca. 

Ne  devez-vous  pas  le  deviner?  C’ell: 
notre  Major  ! 

L’  A U B E R G I S T E. 

1 

Major!..  Juftement,  celui  qui  oc- 
cupoit  votre  appartement , celui  de  qui 
je  tiens  la  bague,  eft  Major. 

Minna. 

L « Major  Tellheim? 

L’  A U ~B  E R G I S T E. 

Tellheim  : oui!  Le  connoiflez-vous? 

Minna. 

Si  je  le  connois? ...  Il  eft  ici? . . . 
Tellheim  eft  ici?  Lui?.  . Il  a demeuré 
dans  cette  chambre  ? Lui  ? Il  vous  a 
donné  cette  bague  en  gage  ? Comment 
cet  homme  fe  trouve-t-il  dans  cet  em- 
barras? Où  eft-il ? Il  vous  doit?. . Fran- 
çifca , ma  caiïette  ! Ouvre  ! ( tandis  que 
JTrancifca  pofe  la  cajjette  fur  la  table  & 

l'ouvre) 
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Couvre)  Combien  vous  doit-il?  A qui 
doit  il  encore  ? Amenez-moi  tous  Tes 
créanciers.  Voici  de  l’argent  ; voici  des 
lettres-de-change.  Tout  eft  à lui! 

L’  Aubergiste. 
Qu’entends-je  ? 

M I N N A. 

Oùeft-il,  où  eft- il? 

L’ Aubergiste. 

Il  n’y  a qu’une  heure  qu’il  étoit  encore 

• • 
ici. 

M I N N A. 

Homme  haïflable  ! Comment  ^vez- 
vous  pu  être  fi  peu  honnête  envers  lui, 
fi  dur,  fi  cruel? 

L’  Aubergiste. 

Pardon.  Madame... 

9 I 

M I N N A. 

Vite,  vite,,  faites  le  venir  Ici* 

L’  Aubergiste. 

Son  Laquais  eft  peut-  être  encore  à la 
maifon  : Madame  veut- elle  qu’il  aille  le 
chercher  ? 

Théât . Allem . de  Junker,  T , III.  L» 
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M I N N A. 

Si  je  le  veux  ? Sans  doute;  hâtez  vous, 
volez.  Ce  fervice  peut  feul  me  faire 
oublier  la  façon  dont  vous  en  avez  agi  a 
fon  égard. 

Francisca. 

Allons,  Monüeur,  vite,  partez. 

( Elle  Le  poujfç  ) 


SCENE  III. 
MINNA,  FRANCISCA. 
Minna. 

Enfin  le  voilà  retrouvé,  le  voilà 
retrouvé,  Francifca!  En  vérité,  je  ne 
fais  où  j’en  fuis!  Réjouis  toi  donc  auflî, 
Francifca.  Mais  de  quoi  te  réjouirois-tu? 
Il  faut  bien  cependant  que  tu  partages 
ma  joie.  Viens,  ma  chere,  je  vais  te 
donner  de  quoi  te  réjouir  auffi.  Parle, 
Francifca,  que  veux-tu  que  je  te  donne? 
^Laquelle  de  mes  robes  te  plaît  davan- 
tage? choifis , prends  ce  que  tu  vou- 
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dras;  mais  réjouis  toi  avec  moi.  Je  vois 
bien  que  tu  ne  choifiras  rien.  Attends; 

( elle  met  la  main  dans  la  cajjette ) tiens, 
çhere  Francifca;  {elle  lui  donne  de  V ar- 
gent) voilà  de  quoi  acheter  ce  qui  fera 
le  plus  de  ton  goût.  Si  cela  ne  fuffit  pas, 
j’y  ajouterai.  Mais  partage  ma  joie!  Il 
^eft  fi  trifte  de  fe  réjouir  feule  ! Allons  , 
prends  donc. . . 

Francisca. 

Je  vous  le  vole,  Mademoifelle  ; car 
vous  êtes  ivre. 

M I N N A. 

J’ai  Tivrefie  querelleufe  , ma  fille  ; 
prends,  ou  bien...  {elle  lui  met  de  force 
l'argent  dans  la  main)  Et  fi  tu  m’en 
remercies...  Attends.  Il  me  vient  encore 
une  bonne  idée.  {Elle  prend  de  t argent 
dans  la  cajjette)  Mets  cela  de  côté, 
chere  Francifca,  pour  le  premier  foldat 
blefle  que  nous  rencontrerons. 
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SCENE  IV. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
L’AUBERGISTE. 
Minna, 

£ h bien , va-t-  il  venir  ? 

L’ Aubergiste, 

Cet  animal  de  valet. . . 

M I N *N  A, 

De  qui? 

L’  Aüberg  iste. 

Du  Major.  Il  refufe  daller  l’avertir, 
Francisca, 

Amenez*  moi  ce  drôle -là.  Je  crois 
connoître  tous  les  gens  du  Major.  Quel 
eft  donc  celui-ci? 

Minna, 

Amenez-le  bien  vite.  Quand  il  nous 
aura  vues , il  fera  ce  que  nous  voudrons. 
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SCENE  V. 
MINNA,  FRANCISCA. 

M I K N A. 

J E pétille  d’impatience  après  le  mo- 
ment... Mais  Francifca,  tu  es  toujours 
bien  férieufe.  Tu  ne  veux  donc  pas  te 
réjouir  avec  moi  ? 

Francisca. 

Je  le  voudrois  de  tout  mon  cœur, 
pourvu  que. . • , 

M I N H A, 

Pourvu  que,  quoi? 

Francisca. 

. ».  . « 

Nous  avons  retrouvé  l’homme,  mais 
comment  l’avons*nous  retrouvé?  D’après 
tout  ce  que  nous  entendons  dire  de  lui , 
il  doit  être  mal  dans  Tes  affaires,  il  doit 
être  malheureux , .&  cela  m’afflige. 

Minna. 

T’afflige?  Que  je  t ’embrafTe , ma  chere 
Francifca.  Je  n’oublierai  jamais  ce  que 

L iij 


Digitized  by  Google 


2 46  Mtnna  de  Barnhelm  , 

tu  viens  de  dire. . . Je  ne  fuis  que  tendre, 
& tu  es  bonne. 


SCENE  VI. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
JUSTIN,  L’AUBERGISTE. 

L’ Aubergiste. 

• * * 

jue  voilà..  J’ai  eu  bien  de  la  peine  à le 
déterminer. 

Francïsca. 

Un  vifage  étranger  ! Je  ne  le  connois 
pas. 

M I N N A. 

Mon  ami,  êtes-vous  au  Major  TeU- 
heim?  . * 

T ...  J 

Justin. 

Oui. 

M I N N A. 

Où  eft  votre  maître  ? 

J U $ T , I N.  f ‘ 

J 

' Pas  ici,  • •••••■'■ 
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. M I H N A. 

Mais  vous  favez  où  le  trouver  ? 
Justin. 

Oui, 

M 1 N N A. 

Ne  voudrez-vous  pas  l’amener  ici? 
Justin. 

Non. 

M 1 N N A. 

Vous  me  feriez  grand  plaifir. 

Justin. 

Cela  fe  peut. 

M 1 N n As 

Et  vous  rendriez  fervice  à'  votre 
maître. 


Justin. 

Peut-être  auflî  que  non. 

M I N N A. 

D’où  le  préfumez- vous  ? 

Justin. 

N’êtes-vous  pas  la  dame  qui  lui  a fait 
faire  des  excufes  ce  matin  ? 

M I N N A. 

Oui. 


L iv 
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Justin.  * 

En  ce  cas  je  ne  me  trompe  pas. 

M I N N A. 

tVotre  maître  fait-il  mon  nom? 

Justin. 

Non  ; mais  il  ne  fouffre  pas  plus  vo- 
lontiers les  dames  trop  polies  que  les 
Aubergiftes  trop  grofllers. 

L’  A U BERGISTE. 

C’eft  à moi,  fans  doute,  que  cela 
s’adrelle. 

Justin. 

Oui. 

L’  Aubergiste. 

Soit.  Mais  que  Madame  n’en  foufi're 
pas.  Allez  vite  chercher  votre  maître. 

M i N N A (à  Francifca ) 

Donne-lui  pour  boire.  ’ • 

Fr  AN  CISCA  ( qui  veut  lui  donner  de 

l'argent ) 

Nous  ne  demandons  pas  vos  fervices 
gratis. , , 
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Justin. 

Ni  moi  votre  argent  fans  fervices. 
Francisco. 

L’un  pour  l’autre. . . 

Justin. 

Je  ne  faurois.  Mon  maître  m’a  or- 
donné de  déménager.  J’y  travaille,  & 
je  vous  prie  de  ne  pas  m’en  empêcher 
plus  long-temps.  Quand  j’aurai  fait,  je 
pourrai  bien  lui  dire  de  venir  ici.  Il  eft 
au  café  à côté  de  la  rnaifon,  & s’il  n’a 
rien  de  mieux  à faire,  il  viendra  fans 
doute.  (Il  veut  s’en  aller ) 

Francisca. 

Attendez  donc. ,.  Mademoifelle  eft  la 
fceur  de  M.  le  Major. 

M 1 N N A. 

■ Oui,  oui,  fa  fccur. 

' ' - < * . - 

J U.S  T I N.  ••  V 

A d’autres  ! Je  fais  bien  que  le  Major 
n’a  point  de  fceur.  Dans  l’elpace  de  fisc 
mois  j’ai  été  deux  fois  en  Courlande 
voir  fa  famille  de  fa  part. . . Cependant,  • 
il  y a toutes  fortes  de  fceurs. 

L v 
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Francisca. 

Impudent! 

Justin. 

Il  faut  bien  l’être  pour  avoir  la  per- 
miflion  de  s’en  aller.  ( II  s'en  va) 

. Francisca. 

Voilà  un  grand  ruftre  ! 

L’  A U B E R G I S T E. 

Je  vous  l’avois  bien  dit  : mais  laiflez- 
le  aller.  Puifque  je  fais  où  eft  Ton  maître, 
je  vais  le  chercher  moi-même. . . Seu- 
‘ lement  je  vous  prie.  Madame,  de  vou- 
loir bien  m’excufer  auprès  de  Monsieur 
le  Major,  de  ce  que,  contre  mon  gré, 

' j’ai  eu  le  malheur  de  caufer  à un  homme 
de  Ton  mérite. . . 

'Minna. 

Cela  fuffit.  Allez , dépêchez-vous  feu- 
lement, je  réparerai  tout  cela.  (Il  part) 
Francifca,  cours  après  lui  : qu’il  fe  garde 
bien  de  dire  mon  nom.  ( Francifca  fort) 
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SCENE  VIL 
MINNA,  FRANCISCA. 

M I N N a (d' abord  feule) 

Je  fai  retrouvé!..  Suis-je  feule  enfin?.. 
Je  ne  veux  pas  être  feule  en  vain.  ( Elle 
joint  les  mains  ) Audi  ne  fuis  je  pas  feule. 

( Elle  lève  les  yeux  vers  le  Ciel ) Le  fenti- 
ment  de  la  reconnoiflance  eft  la  priere  la 
plusagréableau  Ciel...  Je  fai  retrouvé,  je 
l’ai  retrouvé  ! ( les  bras  étendus)  Que  je 
fuisheureufe  ! Quelle  joie  ! Quel  fpeftacle 
peut  plaire  davantage  à l’Etre  fuprême  que 
celui  d’une  de  fes  créatures  dans  la  joie  ! . . 
(à  Francifca  qui  rentre)  Tellheim  te 
fait  pitié  ! Il  ne  m’en  fait  pas  à moi.  Le 
malheur  a fes  avantages.  Peut-être  le 
Ciel  lui  a-t  il  tout  ôté,  pour  me  pro- 
curer la  douceur  de  lui  rendre  tout! 

Francisco. 

Il  fera  peut  être  ici  dans  un  moment. 
Vous  êtes  encore  en  déshabille,  Made- 

L vj 
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moifelle.  Si  vous  vouliez  vite  pafler  use 
robe. . . 

Minna. 

Laifle-moi , je  t’en  prie.  Va,  mon  en- 
fant, il  me  verra  déformais  plus  fouvent 
comme  je  fuis,  que  parée. 

Francisca. 

Oh,  vous  favez  bien  pourquoi  vous 
voulez  refter  comme  vous  voilà. 

Minna. 

En  vérité  , Francifca,  tu  as  rencontré 
jufte  ! 

Francisca.. 

* 

Quand  une  femme  eft  belle,  elle  lefl 
encore  plus  en  déshabillé. 

Minna. 

Mais  eft-il  donc  néceflaire  que  nons 
- foyons  belles?. . Il  fuffit  peut-etre  que 
nous  croyions  l’être. . . Pourvu  que  je  le 
fois  à fes  yeux...  Francifca , fi  toutes  les 
femmes  font  comme  je  me  fens  en  ce 
moment,  nous  fommes..,  des  êtres  bien 
étonnans.  Tendres  & fieres , vertueufes 
& vaines,  aufteres  & voluptueufes  Ml  Tu 
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ne  me  comprends  pas...  je  pourrois  bien 

auflî  ne  pas  me  comprendre  moi-même... 

Je  fuis  dans  un  délire , une  ivrefle. .. 

♦ 

Francisca. 

Calmez  - vous  , Mademoifelle , j’en- 
tends venir  quelqu’un. 

M I N N A. 

» 

Me  calmer?  Moi,  je  le  recevrois 
tranquillement?.. 


SCENE  VIII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
TELLHEIM,  L’AUBERGISTE. 

Tellheim  ( entre , & en  voyant. 

Minna  il  vole  à die) 

jAih,  Minna  ï 

Mi  n N a ( volant  au-devant  de 
Tellheim ) 

Ah,  Tellheim  1 
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Tel  lheim  (s  arrête  tout  court  & 
- recule  ) 

Pardon,  Mademoifelle. ..  Mais  re- 
trouver ici  Mademoifelle  de  Barnhefm... 

M I N N A. 

Ne  peut,  jepenfe,  être  une  chofe  fi 
inattendue  pour  vous  > ( en  s approchant 
de  lui  y tandis  que  de  fon  côté  il  recule 
davantage  ) Si  vous  voulez  que  je  vous 
pardonne  d’être  encore  votre  Minna, 
demandez  au  Ciel  qu’il  vous  pardonne 
de  cé  que  je  fuis  encore  Mademoifelle 
de  Barnhelm... 

Tellheim. 

Mademoifelle...  {U  regarde  l'Auber- 
gifle  & fait  Jigne  des  épaules  ) 

Mi  N N A ( Elle  apperçoit  V Auber* 
gifle  & fait  figne  à Francifca ) 

Monfieur. . . 

Tellheim. 

Si  nous  ne  nous  trompons  pas  l’un  & 
l’autre... 
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FRANCISCA  (à  V Auber  gifle') 

Eh  , Monfieur , qui  nous  amenez- 
vous  là?  Vite,  allons  chercher  le  vé- 
ritable. 

L’ Aubergiste. 

N’eft-ce  pas-là  le  véritable?  Eh  oui, 
c*eft  lui  ! 

. Francisca. 

Eh  non  ! Vite  , venez.  Je  n’ai  pas 
encore  fouhaité  le  bon  jour  à Mademoi- 
felle  votre  fille. 

L’ Aubergiste. 

Vous  lui  faites  trop  d’honneur. 
Francisca  (le  regardant  avec  dépit  ) 

Venez,  allons  concerter  enfemble  le 
dîner.....  Voyons  ce  que  vous  nous 
donnerez. . . 

L’ Aubergiste. 

Vous  aurez  premièrement. . . 

Francisca. 

Chut.  Si  Mademoifelle  fait  d’avance 
ce  qu’elle  aura  pour  dîner,  c’eft  fait  de 
fon  appétit.  Venez  me  dire  tout  cela  ta 
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particulier.  ( Elle  le  fait  fonir  bon  gré 
malgré  ) 


SCENE  IX. 

TELLHEIM,  MINNA. 

M I N N A. 

Siibien,  nous*  trompons-nous  encore? 
Tellheim. 

Plût  à Dieu  ! . . Mais  il  n’y  a qu’une 
Minna  au  monde,  & la  voilà. 

Minna. 

Pourquoi  l’air  fi  réfervé  que  vous 
avez  eu?  il  me  femble  que  ce  que  nous 
avons  à nous'  dire  peut  fe  dire  devant 
tout  lejnonde. 

Tellheim. 

Vous  ici  ? Et  qu’y  cherchez-vous , 
Mademoifelle? 

Minna. 

Plus  rien!  ( Allant  à lui  les  bras  ou- 
verts) j’ai  trouvé  tout  ce  que  j’y  cher- 
. chois.  V . • 
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Tellheim. 

Vous  cherchiez  un  homme  heureux, 
digne  de  votre  tendrefle , & vous  ne 
trouvez. . . qu’un  miférable. 

M I N N A. 

t 

Ainfi  donc  vous  ne  m’aimez  plus? . • 
Vous  en  aimez  une  autre? 

T £ L L H E I M. 

Qui  pourroit  en  aimer  une  autre  après 
vous,  ne  vous  auroit  jamais  aimée. 

M I N N A. 

Vous  ne  foulagez  ^mon  ame  qu’en 
partie. ..  Si  j’ai  perdu  votre  cœur,  que 
m’importe  que  l’indifférence  ou  des  char- 
mes fupérieurs  aux  miens  me  l’ayent 
fait  perdre  ? . . Vous  ne  m’aimez  plus , & 
vous  n’en  aimez  point  d’autres? ..  Vous 
êtes  un  homme  bien  à plaindre  fi  vous 
n’aimez  plus  rien. 

Tellheim. 

Eft-il  permis  à l’infortuné  de  rien 
aimer?..  Il  mériteroit  fon  malheur  s’il 
ne  favoitr  pas  fe  vaincre  lui-même , s’il 
pouvoit  confentir  que  ce  qu’il  aime  par- 
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tageât  Ton  trille  fort. . . Que  cette  vic- 
toire eft  difficile. ..  Depuis  que  la  raifon 
& la  néceffité  m’impofent  la  loi  d’oublier 
Minna  de  Barnhelm. . . ah  , combien 
j’ai  fouffert  ! quels  combats! ..  Jecom- 
mençois  à efpérer  que  ces  combats  ne 
feroient  pas  infruftueux. ....  & voilà 
Minna  qui  paroît?.. 

Minna. 

Je  ne  fais  fi  je  vous  comprends  bien... 
Arrêtez , Tellheim.  Voyons  où  nous  en 
fommes,  avant  de  nous  égarer  davan- 
tage... Me  répondrez-vous  à une  feule 

queftion  ! v . 

Tellheim. 

A toutes,  Mademoifelle. 

Minna. 

r 

Mais  me  répondrez  vous  fans  détour, 
fans  biais,  par  un  (impie  oui  ou  non? 
Tellheim. 

Si  je  le  peux. 

Minna. 

.Vous  le  pouvez,  Bon...  Malgré  la 
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peine  que  vous  vous  êtes  donnée  pour 
m’oublier. . . m’aimez-vous  encore  ?' 

TELLHEIM. 

Mademoifelle , cette  queftion. . • 

M I N N A. 

* Vous  m’avez  promis  de  répondre  oui 
ou  non. 

Tellheim. 

J’ai  ajouté  Si  je  pouvois. 

M I N N A. 

Vous  pouvez.  Vous  devez  favoir  ce 
qui  fe  pafle  dans  votre  cœur, . . M’ai- 
mez-vous encore  , Tellheim  î Oui  ou 
non. 

Tellheim. 

Si  mon  cœur. . . 

M I N N A. 

Oui  ou  non  ! 

T E L L H E I M. 

Eh  bien,  oui. 

M I N N A. 

Oui  ? 

Tellheim. 

Oui,  oui!,.  Mais..." 
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M I N N A. 

Un  moment!..  Vous  m’aimez  tou- 
jours: en  voilà  aflez  pour  moi...  Quel 
ton  j’ai  pris  avec  vous  ! un  ton  fec  , 
trifle  , repouffant.. . . . Je  reprends  le 
mien...  Eh  bien,  mon  cher  infortuné, 
vous  m’aimez  toujours , votre  Minna 
vous  aime  , & vous  êtes  malheureux. 
Apprenez  à quel  point  votre  Minna  eft 
folle  & préfomptueufe. . . Cette  fille  a 
rêvé,  elle  rêve  encore  qu’elle  doit  être 
votre  félicité...  Vite,  Tellheim,  ra- 
contez-moi  tous  vos  malheurs , voyons 
jufqu’où  elle  peut  en  être  le  contre-; 
poids. . . Eh  bien  ? 

Tellheim. 

Mademoifelle,  je  ne  fuis  gueres  dans 
l’ufage  de  parler  de  mes  maux. 

Ai  I N N A. 

Fort  bien.  Audi  ne  fais-je  ce  qui  me 
déplaît  le  plus  dans  un  militaire,  ou  de 
l’entendre  fe  plaindre,  ou  de  l’entendre  fe 
vanter.  Il  y a cependant  une  certaine 
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maniéré  indifférente  & froide  de  parler 
de  notre  bravoure  & de  nos  malheurs.... 

Tellheim. 

Qui  dans  le  fond  n’en  eft  pas  moins 
fanfaronnade  ou  foiblefle. 

M I N N A. 

Oh , vous  voulez  toujours  avoir  rai* 
fon. . , Il  ne  falloit  pas  vous  dire  mal- 
heureux du  tout. . . il  falloit  ou  ne  rien 
dire , ou  tout  dire  fans  réferve. . . La 
raifon,  la  néceflité  vous  ordonnent  de 
m’oublier...  J’aime  fort  la  raifon,  & je 
refpeéie  la  néceflité...  mais  voyons  com- 
bien cette  raifon  eft  raifonnable , & 
combien  çette  néceflité  eft  néceffaire. 

J , 4 

T EZLHEIM. 

• * * . f * 

Vous  le  voulez?  eh  bien  , écoutez 
donc.  Vous  me  croyez  encore  ce  Teü- 
heim  que  vous  avez  connu  dans  votre 
patrie;  cet  homme  heureux  qui  pouvoit 
prétendre  à tout  ; qui  ne  refpiroit  que 
l'amour  & la  gloire;  devant  qui  la  car- 
rière de  l’honneur  & de  la  fortune  étoit 
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ouverte  ; qui  , s’il  n’étoit  pas  encore 
digne  de  votre  coeur  & de  votre  main  , 
pouvoit  au  moins  efpérer  de  le  devenir. 
Ce  Teliheim  n’efl:  plus.  Celui  que  vous 
voyez  ne  peut  plus  afpirer  à rien  : re- 
jette du  fervice,  attaqué  dans  Ton  hon- 
neur, dans  Tes  membres,  réduit  à la  mi- 
fere. ..  C’eft  au  premier  que  vous  avez 
engagé  votre  foi:  tiendrez-vous  parole 
au  fécond? 

Minna. 

• • 

Voici  du  pompeux,  du  tragique!  Ce- 
pendant, Monlîeur,  en  attendant  que 
je  retrouve  ce  brillant  Teliheim  que  j’ai 
connu,  il  faudra  bien,  s’il  vous  plaît, 
car  je  fuis  coëffée  de  Teliheim,  que 
celui  qui  refie  me  dédommage  de  l’autre... 
Ta  main,  cher  & noble  gueux!  {En  lui 
prenant  la  main) 

Tellheim  (Je  détournant , 6* 
portant  J on  chapeau  devant  fort 
vifage) 

C’en  eft  trop  !..  Où  fuis-je?. . jLaiflTea> 
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moi , Mademoifelle  î . . . Votre  bonté 
cft  un  fupplice  pour  moi!...  Laiflez- 
moi.  > 

M I N N A. 

Qu’avez-vous?  Que  voulez-vous? 

T E L L H E I M. 

Vous  quitter. . • 

M I N N A, 

Moi?  (en  mettant  la  main  de  Tell* 
heim  contre  fon  cœur)  Infenfé! 

T ELLHEIM. 

Vous  allez  me  voir  mourir  de  défeC* 
poir  à vos  pieds, 

M 1 N N A, 

Me  quitter? 

T E L L H E I M. 

- Oui  ! . • pour  ne  vous  revoir  jamais, 
jamais. ...  ou  du  moins  ü fermement 
réfolu  de  ne  pas  commettre  une  bafleffe... 
de  ne  pas  vous  laifler  faire  une  impru- 
dence. . . LailTez-moi  , Minna ! (H  ft 
dégage  & part) 
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Minna  ( courant  après  lui ) 

Minna  vous  laiflfer?  Teliheim  ! Tell- 
heim  ! 


fin  du  fécond  Acte* 


ACTE  III. 
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SCENE  PREMIERE. 

JUSTIN  ( une  lettre  à la  main ) 

I? a u T- il  donc  encore  remettre  le 
pied  dans  cette  maudite  auberge  î . . Un 
billet  de  mon  maître  pour  la  demoifelle 
qui  dit  être  fa  fœurî...  Cela  fent  dia- 
blement le  commencement  d’une  in- 
trigue!.. Les  meffages  ne  vont  plus 
finir...  Je  voudrois  bien  être  débarrafle 
de  ce  chiffon,  mais  je  ne  voudrois  pas 
entrer  dans  la  chambre. . . Les  femmes 
ont  toujours  tant  de  chofes  a demander  I 
& j’aime  fi  peu  à répondre!  Ah,  la  porte 
s’ouvre  fort  à propos  ! C’eft  la  Soubrette» 
Théât,  Allem,  de  Junker,  T . Ill . M 
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SCENE  II. 

FRANCISCA,  JUSTIN. 

Fr  AN  ci  sc  A (en  Je  retournant 
vers  la  porte  d'où  elle  fort  ) 

Ne  vous  inquiétez  pas,  je  vais  faire 
fentinelle...  Eh!  {en  ap percevant  Juflin ) 
voici  déjà  une  rencontre!  Mais  on  ne 
peut  rien  faire  de  cet  animal. 

Justin. 

Votre  ferviteur. , . 

Francisca; 

Je  ne  voudrois  pas  d’un  pareil  fer- 
viteur... . 

Justin. 

Pardon,  Mademoifelle. . , voici  une 
lettre  de  mon  maître  pour  Mademoi- 
felle. . . la  fceur. , . N’eft-çe  pas  cela  ? . . 
fceur. . , 

Francisca. 

i 

Donnez.  (Elle  lui  arrache  la  lettre) 
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J ü s T 1 N. 

Vous  voudrez  donc  bien  , comme  vous 
en  prie  mon  maître , la  remettre  à fou 
adrefl'e?..  & puis,  comme  vous  prie 

encore  mon  maître car  n’allez  pas 

croire  que  c’eft  moi  qui  vous  en  prie  au 
moins»  • • 

Francisco. 

Eh  bien? 

Justin. 

Mon  maître  fe  connoît  en  intrigues... 
Il  fait  que  c’eft  par  la  fui  vante  qu’on 
parvient  à la  maîtrefle....  il  le  penfe  au 

moins Mademoifelle  voudra  donc 

bien , à la  • priere  de  mon  maître , lui 
faire  dire  s’il  pourra  avoir  l’honneur  de 
l’entretenir  un  quart-d’heure. 

Francisca. 

Moi? 

Justin. 

Oui,  vous-même,  ma  belle  demoi-* 
felle  ! en  particulier,  en  fecret,  entre 
quatre  yeux.  Il  a quelque  chofe  d’im-: 
portant  à vous  communiquer. 

Mij 
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Francisca. 

Tant  mieux!  j’ai  aulîi  bien  des  chofes 
â lui  dire. . . Qu’il  vienne  quand  il  vou- 
dra , je  fuis  à Tes  ordres. 

Justin. 

- Mais,  quand  pourra-t-il  venir?  quelle 
eft  l’heure  qui  vous  fera  la  plus  com- 
mode? Sera-ce  fur  la  brune? 

Francisca. 

Qu’entendez- vous  par-là?..  Je  vous 
dis  que  votre  maître  peut  venir  quand  il 
voudra....  Et  avec  cela,  pafîez  votre 
chemin.  ~ 

Justin. 

De  tout  mon  cœur!  (Il  veut  s en 

aller) 

Francisca; 

Encorfc'un  mot;  écoutez...  Où  font 
donc  les  autres  domeftiques  du  Major? 
Justin, 

Par-ci,  par-là,  par-tout, 

Francisca; 

pw  eft  Quillaume  ? 
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Justin. 

Le  valet  - de  - chambre  ? Il  eft  en 
voyage. 

F R A N C I S C A. 

Oui?  Et  Philippe,  où  eft-il? 
Justin. 

Notre  chafleur  ? Mon  maître  l’a  donné 
è garder. 

Francisca. 

Apparemment  parce  qu’il  n’a  point  de 
chaffe  à préfent. . . Mais  Martin? 
Justin. 

Le  cocher  ? Il  eft  parti  à cheval, 

Francisca. 

Et  Frédéric? 

Justin. 

Le  Coureur  ? Il  a bien  fait  du  che- 
min. 

Francisca. 

Où  étiez-vous  donc,  vous,  lorfque  ' 
le  Major  étoit  en  quartier  d’hiver  chez 
nous,  en  Thuringe?  Vous  n’étiez  peut- 
ctre  pas  encore  à lui  dans  ce  temps-là. 

M iij 
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Justin. 

Pardonnez-moi , Mademoifelle  ; j’étois 
palfrenier  chez  lui , mais  j’étois  refté  ma- 
lade à l’hôpital. 

F R A N C I S C A. 

Palfrenier  ? & à préfent  qu’êtes-vous  ? 

Justin. 

Le  faftotum.  Valet-de-chambre,  chaf- 
feur,  coureur  & palfrenier. 

Francisca. 

Hum  ! Eloigner  tant  de  braves  gens 
utiles  pour  garder  précifément  le  plus 
mauvais  ! Je  voudrois  bien  favoir  quelle 
bonne  qualité  vous  trouve  votre  maître? 

Justin. 

11  trouve  peut-être  que  je  fuis  un  hon- 
nête garçon. 

Francisca. 

Oh  , l’on  eft  bien  peu  de  chofe  , 
quand  on  n’eft  qu’honnête  garçon  ! 
Guillaume  étoit  bien  un  autre  homme!.. 
Il  eft  çn  voyage , dites  vous  ? Et  fans 
doute  avec  la  permiflion  duMajor? 
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Justin. 

/ 

Oui,  le  Major  le  lui  permet,  parla 
raifon  qu’il  ne  peut  l’empêcher, 

F R A N C I S C A. 

Comment? 

Justin. 

Oh,  Guillaume  fe  fera  honneur  dans 
fes  voyages.  Il  a toute  la  garde-robe  de 
fon  maître  avec  lui. 

Francisca. 

Quoi,  l’auroit  il  volé  en  partant? 
Justin. 

Je  ne  dis  pas  cela;  mais  lorfque  nous 
avons  quitté  Nuremberg,  il  n’a  pas  jugé 
à propos  de  nous  fuivre  avec  la  garde- 
robe. 

Francisca. 

O le  voleur! 

Justin. 

C’étoit  un  joli  garçon,  celui-là.  Il 
favoit  frifer,  rafer,  babiller  & conter 

fleurettes N’eft-ce  pas,  Made- 

moifelle? 

M iv 
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Francisca. 

En  ce  cas , fi  j’avois  été  à la  place 
du  Major  j je  ne  me  ferois  pas  défait  de 
Philippe.  S’il  ne  pouvoit  pas  l’employer 
comme  chaiïeur,  il  étoit  bon  à mille 
autre  choies. . . A qui  donc  l’a-t-il  donné 
à garder? 

Justin. 

Au  Commandant  de  Spandau. 
Francisca. 

De  la  fortereffe  ? Mais  la  chafle  ne 
fauroit  être  bien  confidérable  fur  des 
remparts. 

Justin. 

Aufli  Philippe  n’y  chafle-t-il  pas. 
Francisca. 

« 

Que  fait-il  donc? 

Justin. 

II  mene  la  brouette. 

Francisca. 

Il  mene  la  brouette  ? 

Justin. 

Mais  c’eft  feulement  pour  trois  ans. 
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Il  avoit  fait  le  petit  complot  de  faire 
évader  fix  foldats. . . 

x Francisca. 

Cela  eft  abominable! 

Justin. 

Oh,  c’eft  un  garçon  très-capable!  un 
chaflfeur  qui , à cinquante  milles  à la 
ronde,  à travers  les  bois  & les  marais, 
connoît  tous  les  chemins  , & jufqu’au 
moindre  fentier  détourné  j qui  vous  fait 
tirer  ! . . 

Francisca. 

Heureufement  que  le  Major  aura , fans 
doute,  confervé  fon  excellent  cocher? 
Justin. 

Il  y a aujourd’hui  plus  de  fix  femaines 
qu’il  mena  le  feul  & dernier  cheval  de 
mon  maître. . . au  gué. . • 

Francisca. 

Et  il  n’eft  pas  revenu  ? O le  maraut  J 
Justin. 

La  riviere  pourroit  bien  avoir  em- 
porté cet  excellent  garçon  ! . . C’étoit  un 
très-digne  cocher,  & qui,  outre  fon 

M v 
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adreiïe  admirable  à manier  les  chevaux, 
étoit  très-verfé  dans  la  fcience  vétéri- 
naire. 

Francisca. 

L’avancement  du  coureur  me  fait  peur 
a préfent. 

Justin. 

Non , non  ; pour  celui-ci  la  chofe  eft 
vraie.  Il  eft  parvenu  au  grade  de  tam- 
bour dans  un  régiment. 

Francisca. 

Je  m’en  doutois  bien. 

Justin. 

Frédéric  s’amouracha  d’une  fille  pu- 
blique. Il  ne  rentroit  plus  la  nuit  à la 
maifon  ; il  fit  par-tout  des  dettes  au  nom 
defon  maître,  & mille  autres  infamies. 
Bref,  le  Major  voyant  qu  a toute  force 
il  vouloit  fe  faire  ( il  montre  par  un  gejle 
qu'il  vouloit  fe  faire  pendre  ) il  le  mit  a 
la  porte. 

Francisca; 

O le  fcélérat  l 
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Justin. 

On  ne  fauroit  difconvenir  qu’il  ne  fût 
un  parfait  coureur.  Quand  mon  maître 
lui  donnoit  cinquante  pas  d’avance,  il 
ne  pouvoit  plus  le  joindre  avec  fon  meil- 
leur cheval.  Frédéric,  au  contraire,  at- 
trapera fûrement  la  potence , quel  loin 
elle  puiffe  être»..  Ces  Meilleurs,  fans 
doute,  avoient  tous  le  bonheur  detre 
vos  bons  amis  ? Je  vous  en  fais  mon 
compliment...  & Juftin  vous  falue. 

( Il  part  ) 

SCENE  III. 

FRANCISCA  , L’AUBERGISTE. 

F RANCI sc  A (le  regardant  partir  dyun 

air  jérieux) 

3e  mérite  ce  trait!...  Grand  merci, 
Monfïeur  Juftin  ! . . chez  qui  j’allois  fup- 
pofer  de  l’honnêteté...  Je  n’oublierai 
pas  cette  leçon.,.,  (en  voyant  arriver 

M vj 
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Vhôte , elle  veut  entrer  che^Ju  maîtrejje  ) 
Ah,  le  vilain  homme! 

L’ Aubergiste. 

Un  moment,  ma  belle  enfant... 

Francisca. 

Je  h*ai  pas  le  temps,  Monlieur. ., 

L’ Aubergiste. 

Un  mot  feulement...  Vous  n’avez 
point  d’autres  nouvelles  de  M.  le  Major? 
Ce  n’étoit  pas  là,  je  penfe,  fon  congé? 
Francisca. 

Que  voulez- vous  dire? 

L’  Aubergiste. 
Madame  ne  vous  l’a-t-elle  pas  raconté?.. 
Après  vous  avoir  quittée  tantôt  dans  la 
cuifine,  je  fuis  par  hafard  rentré  dansce 
faloh. . . 

Francisca. 

Par  hafard,  pour  écouter  un  peu, 
n’eft-ce  pas? 

L’ Aubergiste. 

Oh,  Mademoifeîle,  me  croiriez-vous 
capable  d’une  pareille  indifcrétion?  .... 
Rien  ne  fieroit  fi  mal  à un  homme  de  mon 
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état...  A peine  j’arrivois,  que  la  porte 
de  votre  maîtrefle  s’ouvre  tout-à-coup, 
& j’en  vois  fortir  brufquement  le  Major» 
Madame  l’a  fuivi. ..  Ils  étoient  l’un  & 
l’autre  dans  une  émotion,  une  agitation.,, 
leurs  regards...  Ces  chofes-là  ne  fe  rendent 
pas.  Elle  l’afaifi;  il  s’eft  arraché  d’entre 
fes  bras;  elle  l’a  faifi  de  nouveau,  en 
criant  Tellheim  ! . . Laifïez-moi. . . laiflez- 
moi  ! répondoit  il  ! . . Où  voulez-vous 
aller,  où  allez-vous? . . Et  c’eft  ainfï 
qu’il  la  tirée  jufques  fur  l’efcalier.  Je 
mourois  de  peur  qu’il  ne  l’entraînât  après 
lui.  Mais  il  s’en  eft  détaché,  & votre 
maîtrefle  eft  reftée  immobile  au  haut  de 
l’efcalier  en  le  fuivant  des  yeux  & en  fe 
tordant  les  mains.  Tout-à-coup  elle  s’eft 
retournée,  a couru  vers  la  fenêtre,  delà 
fenêtre  à l’efcalier  , de  l’efcalier  3u  faîon, 
allant  & venant  dans  tous  les  fens.  Je 
me  tenois  ici,  & elle  a paffe  trois  fois  à 
côté  de  moi  fans  me  voir.  Enfin  elle  a 
eu  l’air  de  m’appercevoir.  Mais  je  crois. 
Dieu  me  pardonne  , qu’elle  m’a  pris 
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pour  vous.  Francifca,  s’eft-elle  écrie'e 
en  me  fixant,  fuis-je  heureufe  maintenant’ 
puis  elle  a levé  les  yeux  en  haut,  & 
s’eft  écriée  de  nouveau:  fuis- je  heureufe 
maintenant  ? enfuite  elle  a efliiié  fes  larmes, 
elle  a fouri , & m’a  encore  demandé  : 
Francifca,  fuis- je  maintenant  heureufe?.. 
En  vérité  je  ne  favois  plus  où  j’en  étois  , 
jufqu’à  ce  qu’ayant  couru  vers  la  porte 
de  fa  chambre , elle  s’eft  retournée  du 
côté  oùj’étois,  & a dit:  viens,  Francifca  ; 
je  te  fais  pitié  maintenant  !. . & puis  elle 
eft  entrée. 

Francisc  a. 

Où  avez-vous  rêvé  tout  cela,  Mon- 
fieur  Fhôte? 

L’ Aubergiste. 

Rcvé?  Oh , ce  ne  font  pas  là  des  rêves, 
mon  enfant’. . Je  ne  fuis  pas  curieux... 
mais  je  donnerois  beaucoup...  oui,  je 
donnerois  je  ne  fai  quoi  pour  avoir  la 
clef. 

Francisc  A. 

Ea  clef?  de  notre  chambre?  Elle  eft 
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en  dedans,  Monfieur,  nous  l’avons  ôtée 
la  nuit. . . nous  fommes  fort  peureufes. 

L’  Aubergiste. 

Ce  n’eft  pas  une  clef  comme  cela  que 
j’entends.  Je  veux  dire:  la  clef;  comme 
qui  diroit  l’explication,  la  véritable  con- 
nexion de  ce  que  j’ai  vu. . . 

Francisca. 

Ah , c’eft  cela  !..  Ah  ça , adieu , Mom 
fleur  ! Dînerons-nous  bientôt? 

L’  A U B E R G I S T E. 

Mademoifelle , n’oublions  pas  1 eflèn* 
ciel  de  ce  que  j’avois  à vous  dire. 

Francisca. 

Parlez,  mais  foyez  court. . . 

L’  Aubergiste.  > 

Madame  a encore  ma  bague  : je  di$ 
ma  bague. . . 

Frarcisca. 

-Ne  vous  inquiétez  pas  , elle  ne  fera 
pas  perdue. 

L’ Aubergiste. 

Auffi  fuis-je  fort  tranquille,  & je  ne 
veux  que  vous  en  rafraîchir  la  mémoire* 
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Je  ne  prétends  pas  même  qu’elle  me 
revienne.  Je  tievine  de  refte  pourquoi 
elle  l’a  reconnue,  & pourquoi  elle  ref- 
femble  à la  tienne.  Elle  eft  mieux  entre 
fes  mains  qu’entre  les  miennes.  Je  n’y 
fonge  plus  ; & je  vais  porter  fur  le  compte 
de  votre  maîtrefle  les  cent  piftoles  que 
j’ai  prêtées  deflus.  Cela  ne  fera-t-il  pas 
bien  comme  cela,  ma  belle  enfant? 


SCENE  IV. 

PAUL  WERNER,  FRANCISCA, 
L’AUBERGISTE.  ’ 

Werner. 

Le  voilà  ! 

Francisca. 

Cent  piftoles?  je  croyois  que  ce  n’étoit 
que  quatre-vingt. 

L’  Aubergiste. 

C’eft  vrai.  Ce  n’eft  que  quatre-vingt- 
dix.  C’eft  ce  que  je  ferai,  mon  enfant, 
c eft  ce  que  je  ferai. 
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W ERNER  ( approche  par  derrière , & 
frappe  touuà-coup  Jur  V épaule  de 
Francifca  ) 

. Jeune  fille!  jeune  fille! 

F K A N CISC  A (effrayée) 

Hé! 

W E R N E H. 

Ne  vous  effrayez  pas,  Mademoifelle, 
ne  vous  effrayez  pas. . . Je  vois  que  vous 
êtes  jolie,  & peut  être  étrangère. ..  Et  il 
eft  bon  d’avertir  les  jolies  perfonnes 
étrangères...  Défiez-vous  de  cet  homme- 
là,  Mademoifelle. 

L’Au  BERGISTE. 

Quelle  furprife  agréable,  M.  Werner  ! 
Soyez  le  bien  venu  , le  très-bien  venu  !.. 
Vous  êtes  toujours  le  même,  M.  Werner, 
vous  aimez  à rire,  à plaifanter. . . Il  veut 
que  vous  vous  défiiez  de  moi,  ma  belle 
enfant!  Ha  ! ha!  ha  ! 

Werner. 

Evitez  par- tout  fa  préfence,  Made- 
moifelle. 
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L’  Aubergiste. 

La  mienne?  la  mienne?  Suis-je  donc 
fi  redoutable  ? Ha!  ha!  ha!  Comment 
trouvez-vous  cet  avis,  ma  belle  enfant? 

W E R N E R. 

Les  gens  comme  vous  affe&ent  tou- 
jours de  tourner  en  plaifanterie  les  vérités 
qu’on  leur  dit. 

L’  A U ’B  E R G I S T E. 

Vérités?  Ha!  ha!  ha!...  N’eft-ce 
pas,  ma  belle  enfant,  n’eft-ce  pas,  je 
fuis  fort  dangereux. . . Il  y a une  vingtaine 
d’années  que  cela  auroit  pu  être  vrai.  Plus 
d'une  belle  en  auroit  pu  dire  des  nou- 
velles. Mais  à préfsnt. .. 

W E R N E 

Oh  le  vieux  fou! 

L’Aubergist.e. 

• Et  voilà  le  mal  ! Quand  nous  vieillif- 
fons  nous  ne  fommes  plus  bons  à rien  , 
adieu  les  plaifirs. ..  Autant  vous  en 
pend  à l’oreille,  M.  Werner. 

W E R N E R. 

Au  diable  le  vilain  homme  ! • . . Ma- 
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demoifelle,  vous  ine  fuppofez  aflez  le 
fens  commun  , j’efpere , pour  ne  pas 
croire  que  ce  foit  de  ces  dangers-là  que 
j’ai  entendu  parler. . . Le  démon  de  la 
luxure  l’a  quitté , mais  il  lui  en  eft  entré 
au  moins  fept  autres  dans  le  corps. . • 

L’ Aubergiste. 

Ecoutez  donc,  Mademoifelle,  écoutez 
donc  M.  Paul  Werner , avecquelleadreflTe 
il  entalfe  piaifanterie  fur  pîaifanterie , & 
toujours  d’une  maniera  plus  piquante. . . 
Oh , c’eft  un  excellenfhomme  que  ce 

M,  Paul  Werner (A  V oreille  à 

Francifca ) un  homme  fort  à Ton  aife, 
& qui  eft  garçon.  Il  a , à trois  milles 
d’ici,  une  très-belle  métairie. Il  a fait 
pendant  la  guerre  un  butin  !..  Il  étoit 
Sergent-Major  de  Monfieur  votre  Major. 
Aufli  lui  eft- il  bien  attaché j il  fe  feroit 
hacher  pour  lui. 

Werner. 

Et  vous,  êtes  vous  l’ami  de  mon 
Major?, , Il  devroit  vous  faire afïomer. 
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L’  A UBERGISTE. 

Oh,  M.  Werner,  ceci  pafle  la  plaî- 
fanterie?..  Moi,  n’étre  pas  l’ami  de 
M.  le  Major  1 , . Voilà  une  plaifanterie  à 
laquelle  je  n’entends  plus  lien.  • 

Werner. 

Juftin  m’a  raconté  de  belles  chofes  de 
votre  part. 

L’  aubergiste. 

Juftin?  Ah,  je  m’en  fuis  bien  douté, 
que  vous  étiez  l’écho  de  Juftin.  Juftin  eft 
un  méchant,  un  vilain...  Mais  voici 
Mademoifelle  qui  me  rendra  juftice. . . • 
Qu’elle  parle,  qu’elle  dife  fi  je  ne  fuis  pas 
l’ami  de  M.  le  Major,  fi  je  ne  lui  ai 
pas  rendu  fervice.  Et  pourquoi  ne  ferois- 
je  pas  fon  ami?  N’eft-ce  pas  un  homme 
de  mérite  ? Il  eft  vrai  qu’il  a eu  le  mal- 
heur d’étre  réformé,  mais  qu’eft-ce 
que  cela  fait?  Le  Roi  ne  peut  pas  con- 
noître  tous  les  hommes  de  mérite;  & 

j 

quand  il  les  connoîtroit  tous,  il  ne  peut 
pas  les  récompenfer  tous. 
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W E R N E R. 

C’eft  votre  bon  ange  qui  vous  a inf- 
piré  ce  que  vous  venez  de  dire!..  Mais 
Juftin..,  je  crois  bien  que  Juftin  ne  vaut 
pas  grand’chofe. ..  cependant  il  n’eft  pas 
menteur,  & fi  ce  qu’il  m’a  dit  eft  vrai... 

‘1/  Aubergiste,' 

Ne  me  parlez  pas  de  Juftin  ! mais 
interrogez  Mademoifelte,  (à  L'oreille  à 
Francifca)  Vous  (avez  Thiftoire  de  la 
bague?  racontez-la  à M.  Werner,  il  ap- 
prendra à me  çonnoître  mieux. . , Mais 
afin  que  vous  n’ayiez  pas  l’air  de  parlée 
pour  me  faire  plaifir,  je  ne  veux  pas  être 
préfent.  Je  m’en  vais.  Vous  me  le  re- 
direz, M.  Werner,  vous  me  le  redirez 
fi  Juftin  n’eft  pas  un  infâme  calom- 
niateur. 
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SCENE  V. 

FR  ANCISCA , WERNER. 

W E R N E R. 

IViON  aimable  demoifelle , vous  con* 
noiflez  donc  mon  Major? 

Francisca. 

Le  Major  Tellheim  ? Aflurément  je 
connois  ce  galant  homme. 

Werner. 

N’eft-ce  pas  un  digne  homme?  Lui 
voulez-vous  du  bien... 

Francisca, 

De  toute  mon  ame. 

Werner. 

En  vérité , Mademoifelle , je  vous 
trouvois  foit  jolie  , mais  vous  me  le 
paroiflez  une  fois  davantage  à préfent. . • 
Mais  quels  font  donc  les  fervices  que 
l’hôte  prétend  lui  avoir  rendus? 

Francisca. 

Je  n’en  fais  rien;  à moins  qu’il  ne 
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veuille  fe  faire  un  mérite  du  bien  qui  a 
réfuîté  d’une  aéiion  de  gredin  qu’il  a 
faite. 

W E R N E R. 

Ce  que  Juftin  m’a  dit  eft  donc  vni? 
[du  côté  par  où  V Aubergijle  ejl  Jorti ) Tu 
as  bien  fait  de  t’en  aller...  Il  a donc 
eu  l’infolence  en  effet  de  déloger  fes 
meubles?..  Jouer  un  pareil  tour  à un 
homme  comme  lui?  Et  parce  que  ce 
vilain  ladre  s’eft  mis  dans  la  tête  que  le 
Major  n’avoit  plus  d’argent  î Le  Major 
plus  d’argent? 

Francxsca. 

Oui?  Eft-ce  que  le  Major  en  z? 

W E R N E R. 

Il  en  fait  litiere.  Il  ne  fait  pas  tout  ce 
qu’il  en  a.  Il  ne  fait  pas  ceux  qui  lui  en 
doivent.  Moi-même  je  lui  en  dois,  & 
je  viens  pour  finir  un  ancien  refie  de 
compte  avec  lui.  Voyez-vous,  ma  mi» 
gnonne,  dans  cette  bourfe-ci  il  y a cent 
. louis  d’or,  & dans  ce  petit  rouleau,  il 
y a cent  ducats.  Tout  cet  argent  eft  à lui. 
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Francisca. 

Pourquoi  donc  a-t-il  recours  aux  ex* 
pédiens?  Il  vient  de  mettre  une  bague 
en  gage. 

W E R N E R. 

En  gage?  N’en  croyez  rien;  ceft  ap- 
paremment une  mifere  dont  il  étoit  bien 
aife  de  fe  défaire. 

Francisca. 

Ce  n’eft  point  une  mifere  : c’eft  une 
bague  de  prix,  & ce  qui  plus  eft,  qu’il 
tenoit  d'une  main  chere. 

W E R N E R. 

Nous  y voilà!  d’une  main  chere.  Oui, 
oui  I de  pareils  dons  vous  rappellent 
fouvent  ce  dont  vous  ne  voudriez  pas 
vous  fouvenir.  Par  conféquent  on  s’en 
défait. 

Francisca, 

Comment? 

W E R N E R. 

Un  Officier  fe  trouve  dans  une  fitua- 
tion  fïnguliere  lorfqu’il  eft  en  quartier 
d’hiver,  Il  n’a  rien  à faire.  Il  prend  foin 

da 
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de  fa  figure.  Par  défceuvrement  il  fait  des 
connoifiances,  qu’il  entend  bien  ne  faire 
que  pour  l’hiver  : mais  la  bonne  ame 
avec  laquelle  il  fait  cette  connoiiïance 
prétend  bien  que  c’eft  pour  la  vie.  Zefte, 
on  lui  coule  une  bague  au  doigt...  Il 
ne  fait  fouvent  comment  elle  y eft  venue.. 
Et  fouvent,  pour  fe  défaire  de  la  bague, 
il  donneroit  encore  le  doigt  avec. 
Francisca. 
Seroit-ce  là  ce  qui  eft  arrivé  au 
Major? 

W E R N E R. 

• N’en  doutez  pas:  fur- tout  en  Saxe. 
S’il  avoit  eu  dix  doigts  à chaque  main , 
fes  vingt  doits  fe  feroient  trouvés  garnis 
de  bagues. 

Francisca  (à part ) 

* Voici  du  fingulier,  & qui  mérite  d’étre 
examiné...  Monfieur  le  Sergent-Major, 
voilà  une  lettre  de  Monfieur  le  Major 
pour  ma  maîtrefle.  Je  vais  la  lui  remettre, 
& je  fuis  à vous  aufli-tôt.  Vous  voudrez 
bien  m’attendre  un  inftant,  n’eft-ce  pas? 

Théât.  ALlem.  de  Junker.  T.  IIT.  N 
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J ai  la  plus  grande  envie  de  caufer  avec 
vous. 

w E R N E R. 

Aimez-vous  à caufer , ma  jolie  dé- 
ni oifelle?  Allez,  je  fuis  votre  homme, 
Si  jè  vous  attendrai. 

F R A N CISC  A. 


Je  vous  en  prie. 


SCENE  VI. 
PAUL  « ERNER,  feul. 


Voila  une  jeune  fille  qui  me  plaît 
allez. . . Cependant  j'ai  eu  tort  de  lui  pro- 
mettre d’attendre....  L’eflencrel  ferait 
d’aller  trouver  le  Major...  Il  ne  veut 
pas  de  mon  argent.il  aime  mieux  em- 
prunter fur  gages...  3e  le  reconnu..  la... 
Mais  j’imagine  un  expédient.  Quand  je 
vins  à la  ville , il  y a une  quinzaine  de 
jours,  j’allai  voir  la  veuve  du  Capitaine 
Marlof.  Je  trouvai  cette  pauvre  femme 
malade , & fe  délolant  de  ce  quelle  ne 
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pouvoit  payer  quatre  cents  écus  que  Ton 
mari  devoit  au  Major.  J’ai  tantôt  pafle 
chez  elle,  pour  lui  dire  que  quand  j’au~ 
rois  touché  l’argent  de  ma  petite  terre, 
je  pourrois  lui  prêter  cinq  cents  écus. .. 
car  encore  en  faut-  il  bien  placer  quelque 
chofe,  fi  nous  n’allons  pas  enPerfe. ... 
Mais  elle  étoit  partie,  & fûrement  elle 
n’a  pas  payé  le  Major. . . Oui,  voilà  ce 
que  je  ferai  ; & cela  plutôt  que  plus  tard... 
Mademoifelle  voudra  bien  m’excufer;  je 
ne  faurois  1 attendre.  ( Il  s'en  va.  en  rêvant , 
& fe  heurte  contre  le  Ma jor  ) 

SCENE  VII. 

TELLHEIM  , WERNER. 

T E L L H E I M. 

Si  rêveur,  Werner? 

Werner. 

Ah,  vous  voilà,  Monfieur  le  Major! 
Jallois  vous  voir  dans  votre  nouveau 
logement, 

Nij 
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Pour  m’étourdir  par  tes  imprécations 
contre  mon  ancien  hôte?  Ne  m’en  parle 
plus. 

W t R N E R. 

0 * 

j’aurois  pu  en  dire  un  mot  en  paffant. 
Mais  dans  le  fond,  ma  vifite  avoit  pour 
objet  de  vous  remercier  d’avoir  bien 
voulu  me  garder  mes  cent  louis  d’or. 
JuAin  me  les  a rendus.  J’aurois  été  bien 
aife  qu’ils  reftafïent  entre  vos  mains. 
Mais  vous  êtes  allé  vous  camper  dans 
une  auberge  que  ni  vous  ni  moi  necon- 
noiiïoris.  On  ne  fait  comment  on  y eft. 
On  pourroit  vous  les  voler.  Vous  vous 
croiriez  indifpenfablement  obligé  de  me 
les  reftituer.  Ainli  je  ne  vous  lespropofe 
pas. 

T E L L H E i M (en  fouruint  ) 

Et  depuis  quand  es-tu  fi  prévoyant, 
Werner  ? 

W E R N E R. 

On  apprend  tous  les  jours  à le  de- 
venir. On  ne  fauroit  aujourd’hui  prendre 
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trop  de  précaution  en  matière  d’argent. 
J’ai  aufli  une  commiflion  pour  vous,  de 
la  part  de  Madame  Marlof.  Je  fors  de 
chez  elle.  Elle  m’a  dit  que  Ton  mari  vous 
devoit  encore  quatre  cents  écus,  & voici 
cent  ducats  qu’elle  vous  prie  de  vouloir 
bien  prendre  à compte.  Elle  vous  en- 
verra le  refte  la  femaine  prochaine.  Je 
fuis  vraifeinblablement  caufe  qu’elle  ne 
vous  envoie  pas  toute  la  fomme.  Elle 
me  devoit  aufli  quatre-vingt  écus,  qu’elle 
a cru  (ans  doute  que  je  venois  lui  de- 
mander. . . ce  qui  au  fond  étoit  vrai. . • 
Elle  me  les  a donnés,  & les  a tirés  du 
rouleau  qu’elle  avoit  préparé  pour  vous.,. 
En  effet , vous  êtes  plus  en  état  de  vous 
pafler,  pendant  huit  jours,  des  cent  écus 
qui  vous  reftent  dûs,  que  moi  de  mes 
quatre-vingts...  Tene2...  ( 11  lui  préfente 
le  rouleau ) 

Tellheim. 

Werner  ! 

W E R N E R. 

Qu*avez-vous?  Qu’eft-ce  qui  vous  fâche? 

N iij 
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TelLHeim  ( amèrement , en  frappant 
fon  front  de  la  main  & la  terre 

du  pied  ) 

Werner  ! 

W E R N E R. 

Eh  bien?  Pourquoi  me  regardez-vous 
ü fixement?..  Prenez  donc,  Monfieur 
le  Major  ! . . 

Tellheim. 

Qu’eft-ce?..  Pourquoi  les  quatre  cents 
écus  ne  font-ils  pas-là  en  entier? 

Werner. 

Pourquoi?  Vous  ne  m’avez  donc  pas 
compris,  M.  le  Major? 

T ELLHEIM. 

C’eft  précifément  parce  que  je  t’ai 
compris...  Faut- il  donc  que  les  per- 
fonnes  qui  me  veulent  le  plus  de  bien, 
fuient  celles  qui  me  tourmentent  le  plus! 

W l R n E R. 

Que  dites-vous  là  ? 

Tellheim. 

-,  Tu  n’es  que  pour  moitié  dans  ce  que  je 
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dis.  Va,  Werner!  {en  repouffant  la 
main  dont  il  lui  préfente  l'argent  ) 
'Werner. 

Dès  que  vous  m’aurez  débarraiïe  de 
ceci... 

Tellheim. 

Et  fi  je  te  difois  que  Madame  Marlof, 
elle-même  , eft  venue  me  voir  ce  matin? 

Werner. 

Oui? 

Tellheim. 

Quelle  ne  me  doit  plus  rien. 

Werner, 

En  vérité? 

Tellheim. 

Et  qu’elle  m’a  payé  jufqu’au  dernier 
fou.  Que  diras-tu  alors? 

Werner  ( après  avoir  rêvé  un 

moment  ) 

Je  dirai  que  j’ai  menti,  & que  le  men- 
Congé  eft  une  vilaine  chofe , parce  qu’on 
peut  y être  attrapé. 

T ellheim.  • 

Et  tu  en  rougiras? 

N iv 
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WERNER. 

Mais  celui  qui  me  réduit  à mentir  ne 
devroit-il  pas  en  rougir  auffiî  Voyez- 
vous,  Monfieur  le  Major,  fi  je  difois 
que  votre  façon  d’agir  ne  me  fâche  pas, 
je  mentirois  encore:  & je  ne  veux  plus 
mentir. 

Tellheim. 

Point  d’humeur,  Werner!  Je  connois 
ton  bon  cœur  & ton  amitié  pour  moi; 
mais  je  n’ai  pas  befoin  de  ton  argent. 

Werner. 

Vous  n’en  avez  pas  befoin?  Et  vous 
aimez  mieux  vendre,  mettre  en  gagç  & 
faire  parler  de  vous? 

T ELLHEIM. 

Que  tout  le  monde  fâche  que  je  n’ai 
rien , j’y  confens.  Il  ne  faut  pas  vouloir 
paroître  plus  riche  qu’on  n’eft. 

Werner. 

Mais  auffi  ne  faut  il  pas  paroître  plus 
pauvre. . , Tant  que  notre  ami  a , nous 
avons. 
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T ELLHEIM. 

Il  ne  convient  pas  que  je  fois  ton 
débiteur. 

WERNER. 

Il  ne  convient  pas?,.  Mais,  Mon» 
fieur,  lorfqu’un  jour. . . vous  rappeliez- 
vous  ce  jour  que  ,1e  foleil  & l’ennemi 
nous  rendirent  fi  chaud?.,  votre  valet 
s’étant  égaré  avec  vos  cantines,  vous 
vîntes  à moi  mourant  de  foif,  & que 
vous  médités:  Werner,  n’as-tu  rien  à 
boire  ? & que  je  vous  préfentai  mon 
flacon,  vous  le  prîtes,  & vous  bûtes. 
Cela  convenoit-il? ....  Sur  mon  ame  , 
M.  le  Major,  un  verre  d’eau  bourbeufe 
valoit  mieux  dans  ce  moment-là  que 
toute  cette  vilainie.  ( en  lui préfentant  la 
bourfe  & le  rouleau ) Prenez,  mon  cher 
Major  ! Imaginez-vous  que  c’eft  de  l’eau. 
T ELLHEIM. 

Tu  m’excedes!  N’as-tu  pas  entendu, 
que  je  ne  veux  pas  être  ton  débiteur? 

Werner. 

D’abord  il  ne  convenoit  pas-,  à préfent 

N v 
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vous  ne  voulez  pas;  ah  , c’eft  autre  chofe. 
{un  peu  fâché ) Vous  ne  voulez  pas  être 
mon  débiteur?  Mais  fi  vous  l’étiez  déjà, 
Monfieur  le  Major  ? Ou  bien  croyez- 
vous  ne  rien  devoir  à un  homme  qui  un 
jour  para  le  coup  qui  alloit  vous  fendre 
la  tête,  &.  qui  un  autre  jour  fépara  du 
corps  le  bras  qui  alloit  lâcher  un  piftolet 
qui  vous  auroit  percé  le  coeur  ?...  Que 
pouvez-vous  devoir  de  plus  à un  homme? 
à moins  cependant  que  vous  n’eftimiez 
ma  bourfe  plus  que  ma  vie. . . Si  c’eft- 
là  la  façon  de  penfer  des  gens  de  con- 
dition , fur  mon  ame  , elle  eft  très- 
aJblurde  ! 

T E L L II  E I M. 

A qui  dis<-tu  ces  chofes-là,  Werner? 
Nous  fommes  feuls , heureufement;  fi  un 
tiers  nous  entendoit,  if  prendroit  ceci 
pour  des  fanfaronnades.  J’avoue  avec 
plaifir  que  je  te  dois  deux  fois  la  vie. 
Mais,  mon  ami , qu’a-t-il  manqué  pour 
que  j’en  fille  autant  pour  toi? 
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? W E R N E R. 

L’occafion , je  le  fais  bien.  Qui  en  a 
jamais  douté,  M.  le  Major?  Ne  vous 
ai-je  pas  vu  cent  fois  expofer  votre  vie 
pour  le  dernier  des  foldats? 

T ELLHEIM. 

Ainfi  donc,  mon  cher  Werner. .. 

W E R H E R. 

Mais.. . 

T E L L H E I M.  ' 

Tu  ne  veux  pas  me  comprendre.  Eh 
bien,  je  ne  veux  ni  ne  dois  être  ton 
débiteur  dans  la  fituation  où  je  me  trouve» 
Werner. 

J’entends  ! vous  remettez  cela  à des’ 
temps  plus  favorables  ; vous  m’emprun- 
terez de  l’argent  quand  vous  n’en  aurez 
pas  befoin,  quand  vous  en  aurez  vous- 
même,  & que  je  n’en  aurai  point. 

T E L L H E I M. 

On  ne  doit  pas  emprunter  quand  on 
ne  fait  comment  on  rendra.  ‘ * 

Werner. 

Les  moyens  de  rendre  ne  pèuvent 

N vj 
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pas  toujours  manquer  à un  homme  comm© 

vous. 

T E L L H E I M. 

Qui  peut  en  répondre  ? . . Cette  in- 
certitude eft  une  raifon  de  plus  pour  ne 
rien  emprunter  d’un  homme  qui  lui- 
même  a befoin  de  ce  qu’il  a. 

W E R N E R. 

Et  cet  homme , c’eft  moi  ! Et  pour- 
quoi faire  en  aurois-je  befoin  ?. . Où  l’on 
aura  befoin  d’un  Sergent-Major,  on  lui 
donnera  aufli  de  quoi  vivre. 

T E L L H E I M. 

Tu  en  as  befoin  pour  devenir  plus 
que  Sergent-Major  ; pour  te  poufler  dans 
une  carrière  où,  fans  argent,  le  plus 
brave  homme  peut  refter  en  arriéré. 

W e r ' N E R. 

Devenir  plus  que  Sergent-Major?  Ma 
foi,  Monfieur,  je  n’y  penfe  pas.  Je  fuis 
un  bon  Sergent,  & je  pourrois  faire  un 
mauvais  Capitaine , &,  à coup  fur,  un 
plus  mauvais  Général.  L’expérience  le 
prouve. 
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T ELLHEIM. 

Ne  me  force  pas  de  penfer  mal  de  toi, 
Werner  ! J’ai  entendu  avec  chagrin  ce 
que  Juftin  m’a  dit.  Tu  as  vendu  ta  mé- 
tairie, & tu  veux  courir  le  pays  de  nou- 
veau. Crains  de  me  faire  penfer  que  tu 
n’aimes  pas  autant  la  guerre  que  la  vie 
fauvage  & licencieufe  qui  l’accompagne 
malheureufement.  Il  ne  faut  être  foldat 
que  pour  fon  pays,  ou  par  l’intérêt  qu’on 
prend  à la  caufe  pour  laquelle  on  fait  la 
guerre.  Servir  fans  objet , fans  deffein , 
fervir  pour  fervir , aujourd’hui  ici  & 
demain  là  , c’eft  le  métier  d’un  brigand  , 
d’un  valet  de  boucher,  & rien  plus. 

Werner. 

Vous  avez  raifon,  Monfieur  le  Major, 
je  fuivrai  votre  avis.  Vous  favez  mieux 
que  moi  ce  qu’il  faut.  Je  demeurerai  avec 
vous. . . mais  en  attendant,  mon  cher 
Major,  prenez  mon  argent.  Vos  affaires 
fe  décideront  dans  peu.  Vous  allez  avoir 
de  l’argent  à n’en  favoir  que  faire.  Alors 
vous  me  rendrez  le  mien  avec  les  inté- 
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rets.  Car  ce  n’eft  que  pour  les  intérêts 
ce  que  j’en  fais. 

T E L L H E I M. 

Tais  toi! 

W E R N E R. 

Sur  mon  ame,  je  ne  le  fais  qu’à  caufe 
des  intérêts  !..  Je  me  dis  quelquefois  à 
moi-même  : que  deviendras-tu  quand  tu 
feras  vieux  ? quand  tu  feras  eftropié  , 
haché  de  coups  de  fabre  ? quand  tu  n’au- 
ras ni  feu , ni  lieu?  quand  tu  feras  réduit 
à aller  demander  l’aumône  ?..  L’aumône?,. 
Oh!  non,  me  difois-je  aufli:  tu  n’iras 
jamais  demander  l’aumône  ; tu  iras  trou- 
ver le  Major  Tellheim  ; il  partagera  avec 
toi  jufqu'à  fon  dernier  écu  ; il  te  nourrira 
jufqu’à  ta  mort , & tu  pourras  mourir 
chez  lui  comme  un  honnête  homme. 

Tellheim. 

Eh  bien,  camarade,  efl-ce  que  tu  ne 
penferois  plus  de  même? 

W E R N E R. 

Non,  je  ne  le  penfe  plus!..  Celui 
qui  ne  veut  rien  accepter  de  moi  lorfqu’ii 
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enabefoin,  & que  je  l’ai,  ne  veut  auflî 
me  rien  donner  de  ce  qu’il  aura  quand 
j’en  aurai  befoin...  En  voilà  aflez!  (Il 
veut  s'en  aller ) 

Tellheim. 

Tu  me  fâcheras!  Où  vas-tu?  (Il  le 
. retient ) Mais  fi  je  te  protefte  fur  mon 
honneur  que  j’ai  encore  de  l’argent;  fi 
je  te  promets  que  je  te  dirai  quand  je 
n’en  aurai  plus , & que  tu  feras  le  premier 
& le  feul  à qui  j’en  emprunterai...  es-tu 
content  à préfent? 

W E R N E R. 

Il  le  faut  bien. . . Donnez-moi  la  main 
là  delTus,  Monfieur  le  Major. 

T e l l rr  e 1 M. 


Tiens,  mon  cher  Werner!....  en 
voilà  aflez  fur  ce  chapitre.  Je  fuis  venu 
ici  pour  parler  à une  certaine  fille... 
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SCENE  VIII. 

FR  ANCISC  A ( fortant  de  che ^ fa 
maürejfe)  TELLHEIM,  WERNER. 

Francisca  (en  entrant ) 

Etes-vous  encore  là,  Monfieurle 
Sergent-Major?  (en  appercevant  Tell- 
heim)  Et  vous  voilà  aufli , Monfieur?.. 
Dans  un  inftant  je  fuis  à vous.  (Elle 
rentre  che ^ fa  maîtrejfe) 


SCENE  IX. 

TELLHEIM,  WERNER. 

Tellheim. 

g-\ 

Vy  est-elle  que  je  cherche...  Mais 
à ce  que  j’ai  entendu  , tu  la  connois , 
Werner? 

Werner. 

Oui , je  connois  ce  joli  minois. . • 
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T E L L H E I M. 

Cependant,  fi  je  m’en  fou  viens  bien, 
lorfque  nous  étions  en  quartier  d’hiver 
dans  la  Thuringe,  tu  n’étois  pas  avec 
moi. 

* W E R N E R. 

Non,  j’étois  à Leipfick  pour  l’habilr 
lement  de  la  compagnie. 

T E E L H e 1 M. 

D’où  la  connois-tu  ? 

W E R N E R. 

Notre  connoiflfance  n’eft  pas  fort  an- 
cienne, elle  date  d’aujourd’hui...  Mais 
on  fait  vîte  connoiflance  avec  les  jeunes 
gens. 

T ELLHEIM. 

Tu  as  donc  aufîi  vu  fa  maîtrelïei  Ma* 
demoifelle  de... 

W E R N E R. 

Eft-ce  que  fa  maîtrefïe  eft  une  derrioi- 
felle?  Elle  m’a  dit  que  vous*  la  con- 
noifliez. 

Tellheim. 

Sans  doute;  de  Thuringe. 
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W E R N E R. 

Eft-elle  jeune? 

Tellheim. 

Oui. 

W E R N E R. 

Belle  ? 

Tellheim. 

Très-belle. 

W E R N E R. 

Riche? 

Tellheim. 

Très-riche. 

W E R N E R. 

Vous  veut-elle  autant  de  bien  que  la 
fuivante?  Ma  foi,  cela  feroit  excellent!.. 

Tellheim. 

a 

Qu’entens-tu  par  là? 


Digitized  by  Googl 


Comédie. 


307 


SCENE  X. 

LES  ACTEURS PRÉCÉDENS, 
FRANCISCA  ( une  lettre  à la  main) 

Francisca. 

M on  sieur  le  Major... 

Tellheim. 

Ma  chere  Francifca,  je  n’ai  encore  pu 
te  donner  le  bon  jour. 

Francisca. 

Vous  en  avez  eu  l’intention  , cela 
revient  au  même.  Je  fais  que  vous  avez 
de  l’amitié  pour  moi,  j’en  ai  beaucoup 
pour  vous  aufli.  Mais  cela  n’eft  pas  beau, 
de  tourmenter  ainfi  les  gens  qui  vous 
veulent  du  bien. 

f E R N E R ( à part) 

Ah,  maintenant  je  me  doute...  Je 
fuis  au  fait. 

Tellheim. 

Mon  fort,  Francifca..,.  Lui  as-tu 
remis  ma  lettre? 
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Francisca. 

Oui,  & voilà. [Elle  lui  préfente  la 
lettre  ) 

T E L L H e i u. 


La  réponfe? 

Francisca. 

Non;  votre  propre  lettre  que  je  vous  • 
rends. 

Tellh.eim. 

Quoi?  elle  ne  veut  pas  la  life  ? 

Francisca. 

Elle  le  voudroit  bien...  mais  nous 
ne  favons  pas  lire  l’écriture. 

Tj  L L.H  E J M. 

Tu  plaifantes. 

Francisca. 

Et  nous  penfons  que  la  plume  n’a  pas 
été  inventée  pour  ceux  qui  peuvent  fe 
parler  quand  ils  veulent. 

T E L L H E I M. 

Quelle  raifon!  Il  faut  qu’elle  la  life. 
Elle  contient  ma  juftification, . . les  vé- 
ritables caufes. . . * 
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C’efique  Mademoifelle  veut  l’entendre 
de  votre  bouche,  & non  le  lire. 

T E L L h e r M. 

L’entendre  de  ma  bouche?  Afin  que 
chaque  mot , chaque  gefte  de  fa  part  me 
confonde?  Afin  que  je  fente  mieux  dans 
fes  regards  toute  la  grandeur  de  ma 
perte? 

Francisca, 

Sans  miféricorde.  Prenez!  (elle  lui 
donna  la  lettre ) Elle  vous  attendra  fur 
les  trois  heures.  Elle  fortira  pour  voir 
la  ville  ; elle  veut  que  vous  raccom- 
pagniez. 

T E t L H E I M. 

Que  je  l’accompagne  ? 

Francisca. 

Et  que  me  donnerez-vous,  fi  je  vous 
laide  aller  tête-à-tête , & que  je  refie  au 
logis? 

T E L L H E I M. 

Tête-à-tête? 
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Francisca. 

Dans  une  belle  berline. 

Tellheim. 

Cela  ne  fe  peut  pas. 

Francïsca. 

Oui,  oui,  dans  une  voiture.  Il  faudra 
bien  que  M.  le  Major  s’y  tienne,  bon 
gré , mal  gré.  Il  ne  nous  échappera  pas 
là.  C’eft  juftement  pour  cela...  Enfin, 
vous  viendrez,  Monfieur  le  Major,  & 
à trois  heures  Tonnantes. . . Eh  bien  , 
vous  vouliez,  difiez-vous,  me  parler  en 
particulier.  Qu’avez -vous  à me  dire? 
Mais  nous  ne  fommes  pas  feuls.  ( Elle 
regarde  Werner ) 

T ELLHEIM. 

Si  fait,  Francifca;  ce  feroit  comme 
fi  nous  étions  feuls.  Mais  puifque  ta 
maîtrefle  n’a  pas  lu  ma  lettre,  je  n’ai 
rien  à te  dire. 

Francisca. 

Comme  fi  nous  étions  feuls?  Vous 
n’avez  donc  point  de  fecrets  pour  Mon- 
fieur le  Sergent? 
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T ELLHEIM. 

Non,  aucuns. 

Francisco. 

Il  me  femble  cependant  que  vous  ne 
feriez  pas  mal  d’en  avoir  pour  lui, 

T ELLHEIM. 

Comment  cela? 

W E R N E R. 

Pourquoi  cela , ma  belle  demoifelle? 

e * 

Francisca. 

Sur-tout  des  fecrets  d’une  certaine 
efpece. ..  Tous  les  vingt,  Monfieur  le 
Sergent-Major  ? (en  levant  les  deux 
mains , les  doigts  étendus  ) 

- W E R N E R. 

Chut,  chut,  ma  mignonne! 

T ELLHEIM. 

Qu’efl-ce  que  cela  veut  dire? 

Francisca. 

Zefte,  c’efl:  au  doigt,  Monfieur  le 
Sergent-Major  ? ( Faifant  fernblant  de 
mettre  rapidement  une  bague  à Jon  doigt  ) 
T ELLHEIM. 

Mais  que  voulez-vous  donc  dire  ? 
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B 

W E R N E R. 

Mademoifelle,  Mademoifelle,  vous 
y entendez  malice  , à ce  que  je  vois. 

T ELLHEIM. 

A s- tu  oublié  ce  que  je  t’ai  dit  cent 
fois  , qu’il  ne  faut  jamais  plaifanter  avec 
les  femmes  fur  un  certain  chapitre. . . 

W E R N E R. 

Je  peux  bien  favoir  oublié  en  effet. . . 
Mademoifelle,  je  vous  prie... 

Francisca. 

Allons,  allons j fi(  ce  n’e'toit  qu’une 
plaifanterie , je  vous  la  pardonne  pour 
cette  fois-ci. 

T ELLHEIM. 

S’il  faut  abfolument  que  je  vienne;, 
fais  en  forte  au  moins  que  ta  maîtreiïe 
life  auparavant  ma  lettre.  Cela  m’évitera 
le  fupplice  de  me  rappeller  & de  dire  des 
chofes  que  je  voudrois  pouvoir  oublier. 
Tiens,  donne  la  lui.  (en  retournant  la 
lettre , il  s ap perçoit  qu'elle  ejl  décachetée  ) 
Mais,  Francifca , fi  je  ne  me  trompe, 
elle  a été  ouverte. 

Ff.ancisca. 
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Francisca. 

Cela  peut  bien  être,  {elle la  regarde ) 
Ma  foi,  oui.  Qui  peut  l’avoir  déca- 
chetée ? Tant  y a que  nous  ne  l’avons 
pas  lue,  Monfieur  le  Major,  non;  & 
nous  ne  voulons  pas  la  lire , car  il  faut 
que  l'écrivain  vienne  lui-même.  .Venez 
fans  faute.  Savez- vous  encore  une  chofé, 
Monfieur  le  Major?  N’allez  pas  venir 
comme  vous  voilà,  botté,  mal  peigné. 
Vous  êtes  excufable,  puifque  vous  ne 
nous  attendiez  pas.  Venez,  mais  bien 
chauffé,  bien  frifé...  Comme  vous  voilà 
vous  avez  l’air  trop  brave , trop  Pruflien. 

T E L L H E I M. 

Je  te  remercie,  Francifca, 
Francisca. 

Vous  avez  l’air  d’avoir  campé  la  nuit 
paffée. 

Teelheim. 

Tu  pourrois  bien  avoir  deviné. 
Francisca. 

Nous  allons  tout-à-l’heure  faire  notre 
toilette  aufli , & puis  nous  dînerons. 

Théât.  AlUm%  de  Junker . T,  III.  O 
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Nous  vous  retiendrions  bien  volontiers, 
mais  votre  préfence  pourroit  nous  em- 
pêcher de  dîner.  Et  voyez-vous,  quel- 
qu’amoureufes  que  nous  foyons , nous 
avons  befoin  de  manger. 

T E L L H E I M. 

Va,  .ma  chere  Francifca;  prepare-Ia 
un  peu  en  attendant.  Fais  en  forte  que  je 
ne  devienne  méprifable  à fes  yeux  ni  aux 
miens...  Viens,  Werner  , tu  dîneras  avec 
moi. 

W E R.  N E R. 

A la  table  d’hôte  ? Ici,  dans  cette 
maifon  ? Il  ne  me  feroit  pas  poflîble  d’y 
avaler  un  morceau, 

Tellheim. 

Non , chez  moi,  dans  ma  chambre, 

W E R N E R. 

En  ce  cas,  dans  un  moment  je  fuis  à 
vous.  J’ai  un  petit  mot  à dire  à Made- 
moifelle  que  voilà. 

Tellheim. 

Cela  me  fait  plaifir.  (Il pan) 


y 
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SCENE  XL 

WERNER,  FRANCISCA. 

FRANCISCA. 

Eh  bien,  Monfieur  le  Sergent-Major? 

W E R N E R. 

Ma  belle  demoifelle,  quand  je  revien- 
drai , voulez-vous  auflî  que  je  revienne 
mieux  ajufté? 

Francisca. 

Vous  viendrez  comme  vous  voudrez, 
Monfieur  le  Sergent-Major;  mes  yeux 
n’auront  rien  contre  vous.  Mais  mes 
oreilles  auront  d’autant  plus  befoin  d’être 
fur  leurs  gardes. . . Vingt  doigts  , tous 
garnis  de  bagues  ! Eh. . . eh , Monfieur 
le  Sergent-Major! 

W E R N E R. 

Oubliez  cela,  ma  belle  demoifelle; 
îe  voulois  encore  vous  en  prier.  C’eft 
fine  mauvaife  plaifanterie  qui  m’eft  échap- 
pée , je  ne  fais  comment.  Il  n’en  eft  rien, 

O ij 
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je  vous  le  jure.  Une  bague  ne  fuffit-elle 
pas?  J’ai  ^entendu  dire  mille  fois  au 
Major,  qu’un  militaire  qui  trompe  une 
fille  eft  un  mal-honnête  homme. . . Je 
penfe  comme  lui,  ma  belle  demoifelle, 
comptez-y  !..  Il  faut  que  je  le  fuive» 
Bon  appétit,  ma  belle  demoifelle. 

{Il  fort) 

Francisca. 

Je  vous  en  fouhaite  autant,  Monfieur 
le  Sergent-Major. . . Cet  homme  ne  me 
déplairoit  pas.  ( Elle  veut  rentrer , Minna 
vient  au-devant  d'elle  ) 


SCENE  XII. 

MINNA,  francisca. 

Minna, 

Le  Major  eft  déjà  parti?..  Francifca  , 
je  crois  que  dans  ce  moment  j’étois  de- 
venue aflez  calme  pour  pouvoir  le  re-r 
tenir. 
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Francisca. 

Et  je  vais  vous  rendre  plus  tranquille 
encore. 

M I N N A. 

* % 

Tant  mieux!  Sa  lettre,  oh  fa  lettre! 
chaque  mot  y peint  l’honnête  homme, 
l’homme  noble. . . En  refufant  de  me  pof- 
féder , il  ne  m’a  jamais  mieux  prouvé  fon 
amour...  Il  fe  fera  bien  apperçu  que 
nous  avons  lu  fa  lettre...  Soit;  pourvu 
qu’il  vienne.  Mais  eft-il  fur  qu’il  viendra?.. 
On  ne  peut  lui  reprocher  qu’un  peu  trop 
d’cfrgueil  dans  fa  conduite.  Car  ne  pas 
vouloir  tenir  fa  fortune  de  ce  qu’on  aime, 
eft  de  l’orgueil , & de  l’orgueil  impardon- 
nable... S’il  me  le  fait  trop  paroître , 
Francifca. . . 

Francisca. 

Vous  renoncerez  à lui? 

M I N N A. 

Ne  voilà- 1- il  pas  qu’il  te  fait  encore 
pitié?  Non,  ma  bonne  amie,  non, 
pour  un  défaut  on  ne  renonce  pas  à 
un  homme.  Mais  il  m’eft  venu  dans 

O iij 
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l’efprit  un  bon  expédient  pour  défoler 
fon  orgueil  par  un  pareil  orgueil» 
Francisca. 

Vous  devez  être  bien  calme  en  effet, 
Mademoifelle , puifque  vous  imaginez 
de  ces  expédiens-là. 

M î K N A. 

Audi  le  fuis-je.  Viens,  Francifca,  tu 
auras  aufli  ton  rôle  à jouer  dans  ceci» 


Fin  du  troijieme  A3e% 
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ACTE  IV. 

La  Scène  efl  dans  la  chambre  de  Minna . 


SCENE  PREMIERE. 

MINNA  ( vêtu  magnifiquement  ) 

F R A N C I S C A. 

C Elles  fe  levant  de  table.  Un 
Domefiïque  vient  dejjervïr) 

t + 

Francisca, 

l n’eft  pas  poflible,  Mademoifelle  , 
que  vous  ayiez  affez  mangé. 

Minna. 

Crois-  tu , Francifca?  Peut  être  n’avoifr* 
je  pas  faim  en  me  mettant  à table. 

O iv 
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Francisca. 

Nous  étions  convenues  de  ne  pas  par- 
ler de  lui,  mais  nous  aurions  dû  con- 
venir aufli  de  n’y  pas  penfer. 

Minna. 

En  effet,  je  n’ai  penfé  qu  a lui. 
Francisca. 

Je  m’en  fuis  bien  apperçue.  J’ai  parié 
de  cent  chofes  différentes,  & vous  m’avez 
répondu  tout  de  travers.  {Un  autre  Do - 
meflique  apporte  le  café)  Allons,  Made- 
moiselle; une  taffe  de  café;  cette  boiffon 
eft  admirable  pour  entretenir  la  rêverie. 

Minna. 

Rêverie?  Je  n’en  ai  pas.  Je  ne  fuis  oc- 
cupée que  de  la  leçon  que  je  veux  lui 
donner.  M’as-tu  bien  comprife,  Fran- 
cifca  ? 

Francisca. 

Oh , oui.  Mais  le  meilleur  feroit  qu’il 
nous  l'épargnât. 

M I N N A. 

Tu  vas  voir  fi  je  le  connois  à fond. 
Ce  même  homme  qui  me  refufe  aujour- 
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d’hui  avec  toute  ma  fortune , va  me  dis- 
puter au  monde  entier  , dès  qu’il  me 
croira  dans  la  mifere  & dans  l’abandon, 

Fkancjsca  ( affectant  le  ton  le  plus 

férieux  ) 

Et  voilà  qui  doit  prodigieufement 
flatter  l’amour-propre  le  plus  délicat, 

M I N N A. 

Ne  vas-tu  pas  encore  faire  la  moralité? 
Tantôt  c’eft:  fur  la  vanité  qu’elle  m’at- 
taque, maintenant  c’eft  fur  lamour-pro- 
pre. ..  Allons,  allons,  laifle-moi  faire 
feulement.  A ton  tour  tu  feras  tout  ce 
que  tu  voudras  de  ton  Sergent-Major, 
Francisca. 

De  mon  Sergent-Major? 

M I N N A. 

Oui!  Et  fi  tu  le  nies,  tu  achèveras  de 
me  perfuader. , . Je  ne  l’ai  pas  encore  vu; 
mais  fur  ce  que  tu  m’en  as  dit,  je  prédi3 
qu’il  fera  ton  mari. 


Or 
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S C E N E I I. 

RICCAUT  DE  LA  MARTINIERE  , 
MINNA,  FRANCISCA. 

RiCCAUT  (encore  derrière  la  Scène ) (j) 

Es t- il  permis,  M.  le  Major? 

Francisca. 

Qui  eft  là?  Seroit-ce  quelqu’un  qui 
demanderoit  après  nous?  {en  allant  vers 
la  porte) 

RiCCAUT» 

Parbîeu  ! Je  me  trompe...  Mais  non... 
je  ne  me  trompe  pas...  c’eft  fa  chambre... 
Francisca. 

Monfïeur  cherche  fans  doute  ici  le 
Major  Tellheim? 

( i ) Une  grande  partie  de  ce  que  dit  la  Mar- 
tiniere  dans  cette  Scene  , eft*  dans  l’original 
allemand  j eftropié  & prononcé  à la  françoife. 
On  fent  bien  qu’il  n’eft  pas  poflible  de  faire 
paffèr  dans  une  traduüion,  ce  genre  de  comique 
qui  amufe  beaucoup  le  parterre  allemand. 
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R 1 c c a u T. 

Lui-même,  Mademoifelle  ; cefl  le 
Major  Tellheim  que  je  cherche.  Où  le 
trouverai-je  ? 

Francisca. 

Il  ne  demeure  plus  ici. 

R 1 c c a u T. 

. Il  n*y  a pas  vingt-quatre  heures  qu’il 
y logeoit  encore;  & il  ny  eft  plus?  Ou 
demeure- t-il  donc? 

Min  N A {s'avance  vers  lui) 

Moniteur. . . 

R 1 c c a u ,T. 

Ah,  Madame...  Mademoifelle...  je 
vous  demande  pardon... 

M 1 n n a, 

Moniteur,  votre  erreur  eft  très-par* 
donnable  , & votre  furprife  très-natu- 
relle. M.  le  Major  a eu  la  bonté  de  me 
céder  fon  appartement,  comme  à. une 
étrangère  embarraftee  d’en  trouver  un. 
R 1 c c a u T. 

Je  îe  reconnois  là.  C’eft  un  -très-ga- 
lant homme  que  ce  Major  T 

O vj 
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M I N N A* 

Où  eft-il  allé  loger  en  attendant.... 
En  vérité,  je  dois  être  honteufe  de 
Tignorer, 

R I C C A U T. 

Mademoiselle  ne  le  fait  pas?  J’en  fuis 
fâché. 

Minna. 

/ ' 

Je  devois  m’en  informer  en  effef.  Ses 
amis  viendront  le  chercher  ici. 

R 1 c c a u T. 

J’ai  l’honneur  d’en  être  de  fes  amis. 
Mademoiselle. 

Minna. 

Tu  ne  Sais  pas  où  il  loge,  FranciSca? 

Francisca. 

Non , Mademoiselle. 

R 1 c c a u T. 

J’avois  à lui  apprendre  une  nouvelle 
qui  lui  fera  plailir. 

Minna. 

J’en  Suis  d’autant  plus  fâchée. . . Ce- 
pendant j ’efpere  le  voir  bientôt.  S’il  eft 
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indifférent  par  qui  il  apprenne  cette  bonne 
nouvelle,  je  m’offre. . . 

R i c c a u T. 

. J’entends...  Mademoifelle  parle  Fran- 
çois fans  doute?,.  Mais  à fon  air  j’aurois 
dû  le  deviner , ma  queftion  eff  ridicule... 
Pardon , Mademoifelle. . . 

Minna  ( continuant  de  parler  allemand ) 
Monfieur. , . 

R i c ç a u r. 

Mademoifelle  ne  parle  pas  françois? 
Minna. 

Je  le  parlerai  en  France,  Monfieur. 
Mais  ici,  pourquoi?  Je  vois  que  vous 
me  comprenez  fort  bien  en  vous  parlant 
allemand;  parlez  françois  fi  vous  jugez 
à propos,  je  vous  comprendrai  auffi. 

R i c c a u T. 

A merveilles!  Je  fais  aufli  m’expliquer 
en  allemand...  Sachez  donc,  Mademoi- 
felle. . . que  je  fors  de  dîner  chez  le 
Minifire. ..  Miniflre  du...  du...  du... 
Comment  s’appelle  le  Minifire  là  bas. , » 
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dans  cette  longue  rue. . . fur  la  grande 
place?.. 

M I N N A. 


Je  ne  connois  rien  ici. 

R i c c a u T. 

Eh  bien , le  Miniftre  du  département 
de  la  guerre...  J y ai  dîné. ..  j’y  dîne 
allez  ordinairement.  On  y a parlé  du 
Major  Tellheim  ; & le  Miniftre  m’a  dit 
en  confidence,  car  il  a peu  de  fecrets 
pour  moi,  que  l’affaire  du  Major  étoit 
fur  le  point  de  finir,  & de  finir  d’une 
façon  avantageufe  pour  lui  ; qu’il  en  avoit 
•fait  fon  rapport  au  Roi,  & que  Te  Roi 
avoit  paru  difpofé  on  ne  peut  pas  plus 
favorablement. . , Monlieur  , a ajouté 
fon  Excellence,  vous  comprenez  bien 
que  tout  dépend  de  la  maniéré  dont  on 
fait  envifager  les  chofes  à Sa  Majeftér 
& vous  me  connoiffez.  Telleheim  eft 
un  brave  homme  , & d*ailleurs  je  fais 
qu’il  eft  de  vos  amis  ; les  amis  de 
.mes  amis  font  les  miens  auffi  ; il 
coûte  un  peu  cher  au  Roi , ce 


I 
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Tellheim,  mais  fert-on  les  Rois  pour 
rien?  il  faut  s’entr’aider  dans  le  monde r 
& quand  il  s’agit  de  pertes,  il  faut  que 
ce  foit  le  Roi  qui  les  fupporte , & non 
pas  d’honnêtes  gens  comme  nous  autres; 
e’eft  un  principe  dont  je  ne  me  dépar- 
tirai jamais.  » Que  dites-vous  de  cela  , 
Mademoifelle  ? Son  Excellence  n’eft-elle 
pas  un  homme  admirable,  n’a-t-elle  pas 
une  façon  de  penfer  adorable  ? Elle  m’a 
afluré  au  refte  que  fi  le  Major  n’avoit 
pas  encore  reçu  une  lettre  de  la  main 
du  Roi,  il  en  recevroit  une  aujourd’hui 
infailliblement. 

M I N N A. 

Afîurément,  Monfieur,  cette  nouvelle 
fera  très-agréable  au  Major  Tellheim. 
Il  ne  me  manque  que  de  pouvoir  lui 
nommer  l’ami  qui  prend  un  intérêt  fi 
vif  à fon  bonheur. 

R 1 c c A u T- 

Vous  voulez  favoir  mon  nom  , Made- 
moifelle?  Je  fuis  le  Chevalier  Riccaut 
de  la  Martiniere , Seigneur  de  Prêt-au- 
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Val,  de  la  branche  de  Prends-d’Or. . r • 
Mademoifelle  eft  furprife  de  me  favoir 
d’une  maiforrqui  tient  à la  maifon  royale... 
Il  faut  en  convenir , je  fuis  le  cadet  le 
plus  avantureux  de  ma  race...  Je  fers 
depuis  l’âge  de  douze  ans.  Une  affaire 
d’honneur  m’a  fait  quitter  la  France. 
Depuis  cet  événement  j’ai  fervi  la  Répu- 
blique de  San- Marin©  , la  Cour  de 
Pologne  & les  Etats  Généraux,  jufqu’à 
ce  qu’enfin  on  m’a  attiré  ici.  Ali,  Made- 
moifelle  , combien  je  donnerois  pour 
n y être  jamais  venu  ! Si  on  m’avok 
laifïé  au  fervice  des  Etats -Généraux., 
j*aurois  au  moins  un  Régiment  à préfent. 
Mais  ici  être  toute  fa  vie  Capitaine,  & 
même  aujourd’hui  Capitaine  réformé*.* 
M I N N A. 

Cela  eft  très-malheureux* 

R 1 c c a u t.. 

Oui,  Mademoifelle  me  voilà  réformé, 
& par  conféquent  fur  le  pavé  1. 

M 1 N N A., 

Je  vous  plains,  en  vérité* 
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R 1 c c a u T. 

Vous  êtes  trop  bonne,  Mademoifelle... 
On  ne  fe  connoît  point  en  mérite  dans  ce 
pays -ci.  Réformer  un  homme  comme 
moi!  un  homme  qui  s’eft  ruiné  dans  ce 
fervice  !..  J’y  ai  mangé  plus  de  vingt 
mille  francs.  Que  me  refte-t-il  à pré- 
fent?  Tranchons  le  mot;  je  n’ai  pas  le 
fou,  & me  voilà  vis-à-vis  de  rien.,, 

M I N N A. 

Votre  fîtuation  m’afflige. 

R 1 c c a u T. 

Vous  êtes  bien  bonne , Mademoifelle. 
Mais  comme  on  a coutume  de  dire:  un 
malheur  ne  vient  jamais  feul.  Après  la 
réforme  que  j’ai  efïuyée,  quelle  autre 
reflource  refte-t  il  à un  homme  de  con- 
dition? Le  jeu.  J’ai  joué  avec  tout  le 
bonheur  poflible,  tant  que  je  nai  pas 
eu  befoin  de  gagner.  Oui,  aujourd’hui 
que  j’en  aurois  befoin  , je  joue  d’un 
guignon  qui  palîè  toute  croyance.  De- 
puis quinze  jours,  je  n’ai  pas  établi  une 
banque  qui  nait  fauté.  Pas  plus  tard 
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qu’hier,  j’ai  été  débanqué  trois  fois.  Je 
me  doute  bien  qu’il  y avoit  quelque 
chofe  de  plus  que  le  hafard  contre  moi. 
Parmi  les  pontes,  il  y avoit  certaines 
dames. . . Je  n’en  dirai  pas  davantage. . • 
Il  faut  ménager  les  dames.  On  m’attend 
aujourd’hui  pour  me  donner  ma  revan- 
che, mais...  vous  m’entendez  , Made- 
moifelle. . . Il  faut  favoir  de  quoi  vivre 
avant  de  fonger  à aller  jouer.  ». 

- M I N N A.  v 

Se  peut-il , Monfieur. . . 

' R I C C A U T. 

Vous  êtes  bien  bonne  , Mademoifellc... 

. Minna  ( prend  Francifca  en 
particulier ) 

Francifca,  cet  homme  me  fait  une 
pitié  affreufeî  crois-tu  qu’il  fe  fâcheroit 
fi  je  lui  offrois  quelque  fecours  ? 

Francisca. 

Il  n’en  a pas  l’air. 

Minna. 

Tu  m’enhardis  !. . Vous  venez  de  me 
dire,  Monfieur,  que  vous  jouez;  que 
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vous  tenez  la  banque  ; fans  doute  que  ce 
font  des  parties  dans  lefquelles  il  y a 
quelque  chofe  à gagner?  Il  faut  vous 
avouer  que...  j’aime  aufli  beaucoup  le 
jeu. . . 

R 1 c c a u T. 

Tant  mieux  , Mademoifelle  , tant 
mieux  ! J’ai  toujours  vu  les  gens  d’efprit 
aimer  le  jeu  à la  fureur. 

M I N N A. 

J’aime  à gagner,  & je  ne  hafarde  vo- 
lontiers mon  argent  qu’avec  un  homme 
qui  fait  jouer. . . Seriez-vous  d’humeur, 
Monfieur  , à m’affocier  avec  vous?  à me 
mettre  de  part  dans  votre  banque? 

R 1 c c a u T. 

Comment,  Mademoifelle,  vous  vou- 
driez être  de  moitié  avec  moi  ! De  tout 

» 

mon  cœur. . 

M I N N A. 

Je  ne  veux  m’intérefïer  d’abord  que 
pour  une  bagatelle.  {Elle  va  prendre  de 
l'argent  dans  fa  cajjette  ) 
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R I C C A V T. 

Vous  êtes  charmante , Mademoifeîle  ! 

M I N N A. 

Voilà  huit  louis  d’or  que  je  gagnai 
dernièrement...  C’eft  bien  peu. . . & je 
devrois  être  honteufe. . • 

R i c c a u T. 

Donnez  toujours  , Mademoifeîle  , 
donnez. 

M I N N A. 

Sans  doute,  Moniteur  , que  votre 
banque  eft  confidérable  ? 

R i c c A ü T. 

Aflez,  Mademoifeîle.  Moyennant  vos 
huit  louis  d’or.  Vous  y ferez  intéreflée 
pour  un  tiers  à-peu-près.  Il  y manquera 
quelque  chofe,  mais  c’eft  une  bagatelle... 
On  ne  regarde  pas  de  fi  près  avec  une 
dame  aufli  aimable.  Je  me  félicite  que 
cet  événement  me  mette  en  relation  avec 
Mademoifeîle,  & je  commence  à bien 
augurer  de  ma  fortune. 
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M I N N A. 

Je  vous  préviens  que  je  ne  ferai  pas 
préfente  à la  partie. 

R i c c a u T. 

Qu’avez-vous  befoin  d’y  être?  Nous 
autres  joueurs,  nous  fomrnes  gens  de 
bons  comptes. 

M I N N A. 

Si  nous  gagnons,  vous  aurez  la  bonté 
de  m’apporter  ce  qui  me  reviendra. 
Mais  fi  nous  perdons, . , 

R i c c a u T. 

t 

Je  viendrai  faire  des  recrues , n’eft-ce 
pas,  Mademoifelle ? 

M I N N A. 

Elles  pourroient  manquer  à la  longue. 
Ainii,  Monfieur,  ayez  foin  de  bien  dér 
fendre  notre  argent. 

R i c c a u T. 

Pour  qui  me  prenez- vous,  Mademoi- 
fejle?  Pour  un  imbécile?  pour  une  dupe? 
M I N N A, 
Pardonnez-moi,  • , 
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R I C C A ü T. 

Je  fuis  des  bons  , Mademoifelle. 
Savez-vous  ce  que  cela  veut  dire? 

M I N N A. 

Toutefois,  Monfieur... 

R i c c a u T. 

Je  fais  monter  un  coup.... 

M i N N a ( avec  furprife  ) 

Vous  pourriez?.. 

\ 

R I C C A U T. 

Je  file  la  carte  avec  une  adrefle..; 

M I N N A. 

N K . • 

Jamais  !.. 

R i c c a v T. 

Je  fais  fauter  la  coupe  .avec  une  dex- 
térité. . . 

M I N N A. 

Mais,  Monfieur,  il  n’eft  pas  poffible 
que  vous. . . 

R i c c Â u T. 

Comment , pas  pofiible  ? Donnez- 
moi  un  pigeoneau  à plumer,  & vous 
verrez. . « 
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M 1 N N A. 

Comment , vous  joueriez  de  mauvaife 
foi,  vous  tromperiez? 

R 1 c c a u T. 

Vous  appeliez  cela  tromper  , Made- 
moifelle?  Corriger  la  fortune,  l'enchaî- 
ner fous  fes  doigts,  être  fûr  de  fon  fait; 
les  Allemands  appellent  cela  tromper? 
La  langue  allemande  eft  bien  pauvre, 
bien  grofliere! 

M 1 N N A. 

Non,  Monfieur,  fi  vous  penfez  ainfî.,, 
R 1 c c a u T. 

LaifTez-moi  faire,  Mademoifelle,  & 
ne  vous  inquiétez  pas.  Que  vous  importe 
comme  je  joue?..  Enfin  vous  me%e- 
verrez  avec  cinquante  louis  d’or  , où 
vous  ne  me  reverrez  plus  du  tout. . . . 
Votre  très -humble,  Mademoifelle, 
votre  très-humble.  (// fe  fauve) 

M 1 N N A ( le  fuivant  des  yeux  d’un 
air  étonné  & chagrin  ) 

Je  fouhaite  que  ce  foit  le  dernier, 
Monfieur , le  dernier  1 
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SCENE  III. 

MINNA,  FR  AN  CISC  A. 

Fr  AN  c ! sc  A ( outrée  de  colere ) 

]Puis-je  parler  à préfent?  Oh  bien  ! 
oh  bien  ! . . . 

Minna. 

Moques  - toi  de  moi , je  le  mérite. 
(Après  un  moment  de  réflexion)  Mais 
non , Francifca , je  ne  le  mérite  pas. 

F R A N C I « C A. 

En  effet,  Mademoifelle , vous  venez 
de  faire  une  a&ion  méritoire.  Vous  venez 
de  remettre  un  filou  fur  pied. 

Minna. 

Je  croyois  fecourir  un  malheureux. 

F R A N C I S C A. 

Et  ce  qu’il  y a d’excellent,  c’eft  que  ce 
fripon  vous  prend  pour  une  de  fes  fem- 
blables. ...  II  faut  que  je  courre  après  lui 
pour  me  faire  rendre  l’argent.  (Elle  veut 
for  tir  ) 

Minna. 
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M I N N A. 

Ne  laifle  pas  refroidir  le  café  davan- 
tage. 

Francisca. 

Il  faut  qu’il  vous  le  rende  abfolument. 
Vous  ne  voulez  pas,  fans  doute,  être  de 
moitié  avec  vous-même  ? Huit  louis  d’or  ! 
Mais , Mademoifelle , n’avez- vous  pas 
bien  vu  que  cetoit  un  mendiant?  ( Minna 
verfe  du  café  elle-même)  Donner  une  pa- 
reille fomme  à un  mendiant?  & chercher 
encore  à lui  épargner  l’humiliation  de  l’a- 
voir mendiée  ! Le  bienfaiteur  qui , par 
générofité , affeéte  de  méconnoître  le 
gueux,  eft  à fon  tour  méconnu  par  le 
gueux.  Ne  vous  en  prenez  qu’à  vous, 
Mademoifelle  , fi  dans  ce  moment-ci  il 
regarde  votre  don  comme  je  ne  Lis  quoi... 
( Minna  préfente  une  taffe  à Francifca  ) 
Voulez -vous  me  faire  bouillir  le  fang 
davantage  ? Je  n’en  veux  point  prendre. 
( Minna  remet  la  taffe  fur  la  table  ) 
Parbleu,  Mademoifelle,  (en  contrefai- 
fantleton  deRiccaut)  on  ne  connoît  pas 
Théât*  Allem , de  Junker,  T,  IlL  P 
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le  mérite  dans  ce  pays-ci.  Non,  fans 
doute  , puifquon  n’y  pend  pas  les 
fripons, 

M I N N A C prend  fon  café  d'un  air 
tranquille  & rêveur ) 

Tu  te  connois  aflez  bien  en  honnêtes 
gens,  ma  fille  ; mais  il  te  manque  encore 
de  favoir  fupporter  les  mauvais. , . , Ils 
font  hommes  aufli. ...  & fouvent  moins 
coupables  qu’ils  ne  paroiflent.. ,.  Il  ne 
faut  chercher  que  leur  bon  côté. ...  Je 
m’imagine  que  ce  François  n’eft  que  vain. 
C’eft  par  vanité  pure  qu’il  veutpafler  pour 
un  joueur  adroit.  Il  ne  veut  pas  paroître 
m’avoir  de  l’obligation.  Il  a voulu  fe  dif- 
penfer  d’un  remercîment.  Peut  être  main- 
tenant va-t-il  payer  fes  petites  dettes, 
vivre  doucement  du  refte  tant  qu’il  durera , 
& ne  plus  penfer  au  jeu.  Si  cela  eft,  Fran- 
cifca,  qu’il  vienne  faire  des  recrues  quand 
il  voudra.  ( Elle  lui  donne  la  tajje ) Tiens, 
ôte  cette  tafle. ,.  Mais,  dis-moi,  Tell- 
heim  ne  devroit-il  pas  déjà  être  ici? 
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Francisca. 

Non,  Mademoifelle,  il  m’eft  égale- 
ment impoflible  de  chercher  le  bon  côté 
dans  un  méchant  homme,  ni  le  mauvais  - 
dans  un  bon. 

M I N N A. 

Il  eft  pourtant  sûr  qu’il  viendra? 

Francisca. 

Il  ne  devroit  pas  venir  ! . . Vous  trou- 
vez en  lui  le  meilleur  des  hommes,  & 
parce  que  vous  lui  fuppofez  un  peu  d’or- 
gueil , vous  voulez  le  mettre  à une  épreuve 
fi  cruelle  ? 

M I N N A. 

Tu  y reviens  encore? . . Tais-toi,  car 
enfin  je  le  veux.  Si  tu  déranges  mon  pro- 
jet; fi  tu  ne  dis  & ne  fais  pas  tout  comme 
nous  l’avons  concerté  !•’•••  J’aurai  foin 
de  te  laifier  feule  avec  lui,  & alors* ...  Le 
voici,  je  crois. 

0 

m I 

* * 

Pii 
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SCENE  IV. 

PAUL  W E R N E R ( entrant  avec 
l'air  £ un  Caporal  qui  va  porter  l'ordre ) 

MXNNA,  FRANCISCA. 
Francisca. 

INIon,  ce  n’eft  que  Ton  cher  Sergent 
Major. 

M I N N A. 

Cher  Sergent  Major?  A qui  fe  rapporte 
ce  cher  ? 

Francisca. 

Mademoifelle,  ne  déconcertez  pas  ce 
galant  homme. . . . Votre  fervante,  Mon- 
sieur le  Sergent  Major.  Quelle  nouvelle 
nous  apportez-vops  ? 

.W  erner  (va  a Minna  fans  faire 
attention  à Francifca ) 

Le  Major  Tellhejm  fait  préfenter  Ces 
très-humbles  refpe&s  à Mademoifelle  de 
B&tnhelm  , par  moi , le  Sergent  Major , 
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Paul  Werner,  & lui  fait  dire  que  dans  un 
moment  il  fe  rendra  ici. 

M I N N A. 

Que  fait-il  donc? 

W E R N E R. 

Mademoifelle  voudra  bien  l’excufer. 
Nous  étions  fortis  de  chez  lui  avant  trois 
heures.  Mais  il  a été  abordé  en  chemin 
par  le  tréforier  de  la  guerre  ; & comme 
ces  Meilleurs  ont  toujours  beaucoup  de 
chofes  à dire , il  m’a  fait  ligne  de  venir 
vous  rendre  compte  de  ce  contre  temps, 

M I N N A. 

Fort  bien,  Monfieur  le  Sergent  Major, 
Je  n’ai  plus  qu’à  fouhaiter  que  ce  que  le 
Tréforier  a à dire  au  Major , lui  foit 
agréable, 

W E R N E R. 

C’eft  ce  qui  arrive  rarement  à ces  Mei- 
lleurs avec  les  Officiers. , . . Mademoi- 
felle a-t-  elle  des  ordres  à me  donner? 
( Prêt  à s1  en  aller) 

Piij 
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Francisca. 

Vous  êtes  bien  prefle,  Monfieur  le 
Sergent  Major.  N’avons-nous  donc  rien  à 
dire  enfemble? 

Weener  ( bas  à Francifca  & 
gravement ) 

Non  pas  ici,  ma  belle  enfant;  cela  fe- 
roit  contre  le  refpeéi  , la  fubordination. 
( A Minna ) Mademoifelle, . . 

Minna. 

Je  vous  fuis  obligée  de  la  peine  que 
vous  avez  prife. ...  Je  fuis  fort  aife  d’a- 
voir faitconnoiflance  avec  vous.  Francifca 
m’a  dit  beaucoup  de  bien  de  vous. 

( Werner  fait  une  révérence  roide  & 

part*) 
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SCENE  V. 

MINNA,  FRANCISCA. 

M I N N A. 

V-/est  donc-là  ton  Sergent  Major 
Francifca? 

Francisca. 

A caufe  de  votre  air  ricanneur , je  ne 
relèverai  pas  ce  ton.  Eh  bien,  oui,  Ma- 
demoifelle  , c’ed  mon  Sergent  Major, 
Vous  lui  trouvez  l’air  un  peu  gauche, 
n’eft-ce  pas,  un  peu  roide?  Je  l’ai  trouvé 
de  même  aufli.  Il  croyoit,  c’eft  sûr, 
monter  la  parade  devant  Mademoifejle  ; 
& quand  les  foldats  font  fous  les  armes, 
ils  ont  l’air  d’être  tout  d’une  piece  comme 
une  poupée  de  Tourneur.  Mais  il  faudroit 
que  vous  le  vidiez  & que  vous  l’entendiG- 
fiez  quand  il  agit  librement. 

Minna. 

Il  le  faudroit  en  effet. 

P iv 
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Francisca. 

Il  eft  peut-être  encore  dans  le  Talion, 
Permettez  que  faille  caufer  un  moment 
avec  lui. 

M I N K A. 

C’eft  à regret  que  je  te  prive  de  cette 
fatisfa&ion  ; mais  il  faut  que  tu  reftes  ici. 
Tu  dois  être  préfente  à notre  entrevue.... 
Il  me  vient  encore  une  idée  {Elle  ôte  fa 
bague  du  doigt  ) Tiens,  prens  cette  ba- 
gue, garde-la,  & donne-moi  celle  du 
Major. 

Francisca. 

Pourquoi  cela?  ( Elle  va  chercher  t autre 
bague) 

M I N N A. 

Je  ne  le  fais  pas  trop  moi-même;  maïs 
il  me  femble  entrevoir  des  circonftances 
où  j’en  pourrai  tirer  parti. . . . ( Francifca 
apporte  la  bague)  On  frappe. . . . Vite  , 
donne  ! ( Elle  met  la  bague)  Ceft  lui  ! 
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SCENE  VI. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
TELLHEIM  (chauffé  & fri/e, 
mais  avec  le  même  habit  ) 

Tellheim. 

"V o us  voudrez  bien,  Mademoifelle  , 
excufer  mon  retard.... 

M I N N a. 

Oh , Monfïeur  le  Major , ne  traitons 
pas  nos  affaires  militairement , nous  n’a- 
vôns  pas  befoin  d’être  li  ponctuels.  C’eft 
un  plaifir  pour  moi  de  vous  voir  ; c’en 
ctoit  un  de  vous  attendre.  Eh  bien , mon 
cher  Tellheim.  ( Elle  le  regarde  en  fou - 
riant)  Ne  nous  fommes-nous  pas  tantôt 
conduits  comme  des  enfans  ? 

Tellheim. 

Oh,  oui,  comme  des  enfans  qui  ré- 
iiftent  quand  ils  devroient  être  dociles. 

M I N N A. 

Nous  allons  fortir , cherM^jor,  pour 

P v 
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voir  un  peu  la  ville. . . & puis  nous  irons 
au-devant  de  mon  oncle. 

Tellheim. 

Comment? 

Minna. 

Nous  n’avons  encore  pû  nous  entre- 
tenir des  chofes  les  plus  efTencielles.  Il 
arrivera  aujourd’hui  fans  faute.  Un  petit 
accident  eft  caufe  que  je  l’ai  devancé  d’un 
jour. 

Tellheim. 

Le  comte  de  Bruchfal  ? Eft-ce  qu’il  eft 
de  retour  ? 

Minna. 

Les  troubles  de  la  guerre  l’avoient  fait 
palier  en  Italie , & la  paix  le  ramene. . . . 
N’appréhendez  rien,  Tellheim.  Quoique 
autrefois  nous  craigniflîons  de  fa  part  le 
plus  grand  obftide  à notre  union,,.. 

T ellheim. 

Notre  union? 

Minna. 

]j  eft  votre  ami.  Il  a entendu  dire  tant 
de  bien  de  vous , qu’il  brûle  d’envie  de 
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vous  connoître  & de  voir  l’homme  qu’a 
choifi  fon  unique  héritière.  Il  vient  comme 
oncle  , comme  tuteur  & comme  pere  , 
me  remettre  entre  vos  mains. 

T ELLHEIM. 

Ah,  Mademoifelle,  pourquoi  n’avez- 
vous  pas  lu  ma  lettre  ? Pourquoi  n'avez- 
vous  pas  voulu  la  lire? 

M 1 N N A. 

Votre  lettre  ? Oui , je  me  fouviens  d’en 
avoir  vu  une  de  votre  part.  Qu’eft  donc 
devenue  cette  lettre,  Francifca?  L’avons- 
nous  lue,  ou  ne  l’avons-nous  pas  lue? 
Que  medifiez-vous  donc  dans  cette  lettre, 
mon  cher  Tellheim  ? 

Tellheim. 

Ce  que  l’honneur  me  prefcrit. 

M I N N A. 

C’eft-à  dire,  de  ne  pas  abandonner  une 
fille  honnête  qui  vous  aime.  Sans  doute 
l’honneur  l’ordonne.  Je  fuis  fâchée  de  n’a- 
voir pas  lue  cette  lettre.  Mais  enfin  ce  que 
je  n’ai  pas  eu  le  plaiûr  de  lire,  je  l’en- 
tends. . . » 

P vj 
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T E L L H E I M. 

Oui,  vous  allez  l’entendre.... 

" Minna. 


Je  n’ai  pas  befoin  de  l’entendre  une  fé- 
condé fois  ; la  chofe  s’explique  d’elle- 
même.  ...  Si  vous  étiez  capable  d’un  aufii 
mauvais  procédé , fi  vous  refufiez  ma 
main. . . . mais , favez  vous , mon  cher 
Major,  que  je  ferois  déshonorée  pour  le 
refte  de  mes  jours?  Les  femmes  de  mon 
pays  me  montreroient  au  doigt. ...  La 
voilà,  diroient-elles,  cette  Mademoifelle 
de  Barnhelm,  qui,  parce  qu’elle  eft  ri- 
che, avoit  la  préfomption  de  croire  qu’elle 
épouferoit  le  brave  Teîlheim  ! Comme  fl 
les  braves  gens  s’achetoient  avec  de  l’ar- 
gent !..  Voilà  comme  on  parleroit:  car 
toutes  les  filles  du  pays  me  portent  envie. 
Elles  ne  peuvent  pas  nier  que  je  ne  fois 
riche  : mais  pour  s’en  confoler,  elles  af- 
feétent  de  croire  que  je  n’ai  pas  affez  de 
mérite  pour  fixer  un  homme  qui  en  a.  Ce 
que  je  vous  dis  ne  doit  pas  vous  fur- 
prendre. 
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Tellheim. 

Oui , oui , je  reconnois  le  caradere 
des  femmes  de  votre  pays.  Elles  ne  man- 
queront pas  en  effet  de  vous'envier  un  offi- 
cier congédié,  attaqué  dans  fon  honneur... 
un  eftropié,  un  gueux. 

M I N N A. 

Et  vous  feriez  toutes  ces  belles  chofês- 
là  à la  fois  ? Il  me  femble  que  ce  matin 
vous  m avez  à-peu-près  parlé  fur  le  même 
ton.  II  y a là  dedans  du  bon  & du  mau- 
vais. Examinons  chaque  article  à part. . , « 
Vous  êtes  congédié?  Je  l’apprends  dans 
l’inftant  ; car  je  croyois  que  votre  régi- 
ment avoit  été  incorporé  dans  un  autre. 
Comment  eft-il  arrivé  qu’on  n’ait  pas  con- 
fervé  un  homme  comme  vous  ? 

T e 1 L H e 1 M. 

Cela  eft  arrivé , comme  cela  devoir  ar- 
river. Les  gens  à la  tête  du  gouvernement 
font  très- convaincus  qu’un  militaire  ne 
fait  rien  pour  eux , très-peu  de  chofes  par 
goût,  gueres  plus  par  devoir,  mais  tout 
pour  fon  propre  honneur.  En  conféquence 
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que  croient-ils  lui  devoir?  La  paix  leur 
a rendu  inutile  un  très  grand  nombre  de 
mes  pareils , & dans  la  vérité  aucun  de 
nous  en  particulier  ne  leur  eft  néceffaire. 

Minna. 

Vous  parlez  en  homme  qui  peut  aulfi 
fe  palier  des  Grands  à fon  tour  ; & jamais 
vous  n’avez  en  effet  été  plus  à portée  de 
vous  palier  d’eux.  Je  leur  dois  un  remer- 
ciement d’avoir  renoncé  à toutes  préten- 
tions fur  un  homme  que  je  n’aurois  par- 
tagé que  malgré  moi  avec  eux. ...  Je  fuis 
votre  Maîtreffe,  Tellheim , vous  n’avez 
pas  befoin  d’autre  Maître....  Vous  trouver 
congédié,  eft  un  bonheur  que  je  n’aurois 
pas  même  efpéré  en  rêvant. . . . Mais  vous 
n’étes  pas  feulement  congédié  : vous  êtes 
bien  pis.  Qu’êtes  - vous  donc  encore  ? 
Eftropié,  dites-vous?  {en  le  confidérani 
de  la  tête  aux  pieds)  Je  ne  vois  cepen- 
dant pas  qu’il  vous  manque  ni.bras  ni 
jambe  , & pour  un  eftropié  vous  avez 
très  - bonne  mine  & vous  vous  portez 
bien.  « , •.  Mon  cher  Tellhieim , fi  vous 
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comptez  aller  demander  l’aumône  à la 
faveur  de  la  perte  de  vos  membres , je 
vous  prédis  qu’on  ne  vous  donnera  rien, 
& que  les  portes  vous  feront  fermées,  à 
l’exception  peut-être  de  celles  des  bonnes 
filles  comme  moi. ..... 

Tellheim. 

, Si  vous  êtes  bonne,  ce  n’eft:  pas  au 
moins  dans  ce  moment  - ci , ma  chere 
Minna. 

M I N N A. 

Je  n’entends  dans  votre  reproche  que 
ma  chere  Minna ....  Cependant  je  ne  veux 
plus  plaifanter;  car  en  effet  je  me  fouviens 
que  vous  êtes  un  pauvre  eftropié.  Un  coup 
de  feu  au  bras  droit  vous  en  rend  les  mou- 
vemens  moins  libres. ...  Eh  bien,  eft-ce 
un  fi  grand  mal  ? J’en  ferai  moins  expofée 
à vos  coups. 

Tellheim. 

Mademoifeile. . . . 

Minna. 

Vous  allez  me  dire  que  vous  le  ferez 
plus  aux  miens.  Allons,  allons,  mon  chet 
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Tellheim , j’efpere  que  nous  n’en  vien- 
drons pas  là. 

Tellheim. 

Vous  vous  divertilfez,  Mademoifelle, 
& je  fuis  bien  fâché  de  ne  pouvoir  rite  avec 
vous.  v 

M I N N A. 

Pourquoi  donc  ? Pourquoi  ne  ririez- 
vous  pas  aufli?  Croyez-vous  qu’on  en  foit 
moins  fenfé  pour  favoir  rire  ? Mon  cher 
Major  , il  eft  bien  plus  Cage  de  rire  que 
de  Ce  chagriner.  Vous  en  voyez  la  preuve 
devant  vous.  Votre  amie  dans  fa  gaieté 
juge  infiniment  mieux  de  votre  lituation 
que  vous-même.  Parce  qu’on  vous  a ré- 
formé, vous  vous  regardez  comme  un 
homme  attaqué  dans  fon  honneur.  Cela 
eft  il  conféquent?  Et  n’eft-ce  pas  exagérer 
les  chofes  ? Eft  ce  moi  qui  les  rend  ridi- 
cules , ou  le  font-elles  par  elles-mêmes  ? 
Je  gage  que  votre  prétendue  mendiciténe 
foutiendra  pas  mieux  l’examen.  Vous 
aurez  perdu  deux  ou  trois  fois  vos  équi- 
pages j le  banquier  qui  avoit  vos  fonds 
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aura  fait  faillite  ; vous  n’aurez  aucune  ef- 
pérance  de  recouvrer  des  avances  que  vous 
aurez  faites  pour  votre  régiment  : eh  bien, 
feriez-vous  donc  un  gueux  pour  cela  ? 
Quand  même  il  ne  vous  refteroit  que  ce 
que  mon  oncle  vous  apporte. . . . 

Tellheim. 

Votre  oncle.  Mademoiselle?  Il  n’ap- 
portera rien  pour  moi. 

M I N N A. 

Rien  que  les  trente-fîx  mille  francs  que 
vous  avez  eu  la  générofité  d’avancer  pour 
nos  Etats. 

T EELHEIM. 

Que  11’avez-vous  lu  ma  lettre , Made- 
moiselle ? 

M I N N A. 

Eh  bien,  Monfieur,  je  l’ai  lue.  Mais 
ce  que  j’y  ai  lu  fur  cet  objet,  eft  une  vé- 
ritable enigme  pour  moi.  Il  eft  impolîïble 
qu  on  ofevous  faire  uncrimed’une  aétion 
aufli  noble.  De  grâce,  cher  Major,  expli- 
quez*moi. ... 
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Tellheim. 

Vous  vous  fouvenez  , Mademoifelle  , 
que  j’avois  reçu  ordre  d’exiger  des  Bail- 
liages de  vos  environs , les  contributions 

avec  la  dernière  rigueur Je  voulus 

m’épargner  à moi  le  défagrément  de  cette 
commirtion,  & j’avançai  de  mes  deniers 
ce  qui  manquoit  pour  completter  la 
Comme. . . . 

Minna. 

Vraiment  oui,  je  m’en  fouviens.  C’eft 
fur  cette  adion  que  je  vous  aimai,  fans 
vous  avoir  jamais  vq. 

Tellheim. 

Les  Etats  me  firent  une  lettre  de  change  » 
& à la  concluiion  de  la  paix  je  voulus 
palier  cet  effet  parmi  les  dettes  qu’on  de* 
voit  acquitter.  On  le  reconnut  pour  bon  , 
mais  on  m’en  contella  la  propriété.  On 
fe  moqua  de  moi  quand  j’alfurai  que  j’en 
avois  avancé  le  montant.  On  le  regarda 
comme  une  prévarication  de  ma  part,  & 
comme  une  gratification  que  m’avoient 
faite  les  Bailliages  impofés , pour  avoir 


•<* 
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conclu  précipitamment  avec  eux  pour  la 
Comme  modique  dont  j’avois  ordre  de  ne 
me  contenter  qu’en  cas  d’une  néceflité  ab- 
folue.  Voilà  comme  cet  effet  eft  forti  de 
mes  mains  ; & fi  jamais  il  eft  acquitté  , 
affurément  ce  ne  fera  pas  moi  qui  en  tou- 
cherai les  deniers. . . . C’eft  en  cela , Ma- 
demoifelle , que  je  crois  mon  honneur 
compromis  & non  par  la  réforme  j car 
j’aurois  demandé  mon  congé , fi  on  ne  me 
l’avoit  pas  donné....  Vous  voilà  férieufe, 
Mademoifelle  ? Pourquoi  ne  riez  - vous 
donc  plus  ? Ah , ah , ah  j vous  voyez  que 
je  ris,  moi. 

M I N N A. 

Oh,  étouffez  ce  rire,  Tellheim  , je 
vous  en  conjure  ! C’eft  le  rire  de  l’hu- 
meur concentrée!  Vous  n’êtes  pas  hom- 
me, fans  doute,  à vous  repentir  d’une 
bonne  a&ion,  parce  qu’elle  a de  mauvaises 
fuites  ? Il  n’eft  pas  poffible  que  ces  fuites 
foient  de  durée  ! La  vérité  percera.  Le 
témoignage  de  mon  oncle , celui  des 
Etats. , . . 
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T E L L H E I M. 

De  votre  oncle?  Des  Etats?  Ha,  ha, 
ha  ! 

Minna. 

Votre  rire  me  tue,  Tellheim  ! Si  vous 
croyez  à la  Vertu  & à la  Providence  , de 
grâce  ne  les  outragez  pas  par  un  rire  auffi 
amer  ! Jamais  juremens  ne  m’ont  paru 
aufli  affreux  que  la  façon  dont  vous  riez... 
Mettons  les  chofes  au  pis.  Si  on  s’obftine 
à ne  pas  vous  rendre  juftice  ici , on  ne 
peut  pas  vous  la  refufer  chez  nous.  Nous 
ne  pouvons,  Tellheim,  ni  ne  voulons 
vous  la  refufer.  Et  fi  nos  Etats  ont  le 
moindre  fentiment  d’honneur , ils  favent 
ce  qu’ils  doivent  faire.  Mais  à quoi  bon 
tant  differter  Ià-deffus  ? Imaginez-vous 
que  vous  avez  perdu  cette  fomme  au  jeu. 
Le  Roi  a été  une  carte  funefte  pour  vous. 
La  Dame  {en Je  montrant)  vous  en  fera 
d’autant  plus  favorable.  La  Providence, 
croyez-moi , dédommage  toujours  1 hon- 
nête homme,  & fouvent  même  d’avance. 
L’aéiion  qui  devoit  un  jour  vous  faire 
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perdre  vos  trente-fix  mille  francs , vous 
avoit  acquis  le  coeur  de  Minna.  Sans  cette 
a&ion  je  n’aurois  jamais  eu  le  défir  de 
vous  connoître.  Vous  favez  que,  fans  y 
être  priée  , je  vins  dans  la  première  af- 
femblée  où  je  fus  que  je  vous  trouve- 
rois.  Je  n’y  vins  uniquement  que  pour 
vous , bien  réfolue  de  vous  aimer. ...  Je 
vous  aimois  déjà  ! Bien  réfolue  de  vous 
poflféder  quand  même  je  vous  aurois  trouvé 
aufli  laid,  aufli  noir  que  le  Maure  de  Ve- 
nife.  Vousn’êtes  ni  aufli  noir  ni  aufli  laid, 
vous  ne  ferez  pas  non  plus  aufli  jaloux..... 
Cependant,  Tellheim,  Tellheim  1 Vous 
avez  encore  trop  de  relfemblance  avec 
lui  ! O hommes  farouches  & intraitables, 
qui  ne  fixez  jamais  vos  regards  ftoïques 
que  fur  le  fantôme  de  l’honneur  ! Qui 
vous  endurciflfez  contre  tout  autre  fenti- 
ment  ! . . . . Regardez-moi , Tellheim. 
( Qui  pendant  tout  ce  temps  rêveur , & 
les  yeux  immobiles  Us  avoit  eu  attachés 
au  même  endroit)  A quoi  penfez-vous  ? 
ÿous  ne  m’écoutez  pas  l 3 
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TeLLHEim  ( difirait ) 

Oh,  oui,  Mademoifelle  ! Mais  aufli 
dites -moi  pourquoi  ce  Maure  vint- 
il  au  fervice  de  la  République  ? N’avoit-il 
pas  une  patrie?  Pourquoi  vendit-il  Ton 
fang  & fon  bras  à un  fouverain  étranger  ? 

Minna  ( effrayée) 

Où  êtes-vous,  Tellheim  ? Je  vois  bien 
quil  faut  couper  court . . . Venez.  ( En 
U prenant  par  la  main)  Francifca,  dis 
qu’on  amene  la  voiture. 

Tellheim  (fe  détache  de  Minna 
& court  après  Francifca ) 

Non,  Francifca,  non;  je  ne  puis  avoir 
l’honneur  d’accompagner  Mademoifelle.... 
Mademoifelle,  laiiïez-moi  encore  aujour- 
d’hui le  peu  de  raifon  qui  me  refte , & 
fouffrezque  je  me  retire.  Vous  êtes  dans 
le  vrai  chemin  pour  me  la  faire  perdre.... 
Mais  tandis  que  j’en  jouis  encore,  écou- 
tez , Mademoifelle  , ma  derniere  réfol  u- 
tion , & dont  rien  au  monde  ne  me  fera 
changer, , ...  Si  i’afikire  dont  je  vous  ai 
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parlé  ne  change  pas  de  face , fi  elle  ne 
prend  pas  la  tournure.  * . . • 

M I N N A. 

Il  faut  que  je  vous  interrompe,  Mon- 
fieur  le  Major. . . Pourquoi  aufli  ne  le  lui 
avons-nous  pas  dit  d’abord,  Francifca  ? 
Tu  n’as  jamais  l’attention  de  me  faire  fou- 
venir. . . . Notre  entretien  auroit  pris  un 
tour  bien  différent,  fi  j’avois  commencé 
par  la  bonne  nouvelle  que  le  chevalier  de 
la  Martiniere  eft  venu  m’apprendre  tout* 
àTheure»  . 

Tellheim, 

Le  Chevalier  de  la  Martiniere  ! qui  eft* 
ce? 

Francisca. 

Ce  peut  être  un  aflez  bon  homme, 
Monfieur  le  Major  , jufquà, . • 

M i N N A, 

Tais-toi  ! . . • . C’eft  aufli  un  Officier 
réformé,  qui  du  fervice  Hollandois  a 
pafle. . , . 

T E t L H E I M, 

Ah , le  Lieutenant  Riccaut  1 
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M I N N A. 

Il  fe  dit  de  vos  amis. 

Tellheim. 

Je  vous  jure  que  je  ne  fuis  pas  des 
Cens* 

Minna. 

Et  que  je  ne  fais  quel  Miniftre  lui  avoit 
dit  en  confidence  que  votre  affaire  étoit 
au  moment  d etre  terminée  de  la  façon  là 
plus  heureufe  ; qu’il  y avoit  en  chemin  une 
lettre  du  roi  pour  vous. . . . 

Tellheim. 

Comment  un  Miniftre  & Riccaut  fe 
trouveroient-ils  enfemble  ?....  Il  y a 
cependant  quelque  chofe  de  vrai  dans  ce 
qu’il  vous  a dit.  Il  a été  queftion  de  mon 
affaire  ; & le  Tréforier  vient  de  me  dire 
tout-à-l’heure , que  le  Roi  avoit  fait  fup- 
primer  tout  ce  qu’on  avoit  voulu  faire 
valoir  contre  moi,  & que  je  pouvois  re- 
tirer la  parole  d’honneur  qu’on  m’avoit 
demandée  par  écrit , de  ne  pas  quitter  la 
ville  fans  avoir,  au  préalable,  été  plei- 
nement déchargé, . . . Mais  aufli  on  s’en 

tiendra 
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tiendra  là  , je  penfe,  On  ne  demandera 
pas  mieux  que  de  me  laider  aller  ; mais 
on  fe  trompe.  La  mifere  \i  plus  affreufe 
me  confumera  plutôt  ici  aux  yeux  de  mes 
calomniateurs. 

M I N N A. 

Homme  opiniâtre  ! 

T E L L H E I M. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  grâce  : je  demande 
juflice.  Mon  honneur.  . . . 

Al  I N N A. 

L’honneur  d’un  homme  comme  vous,,, 
Tellhe-im  ( avec  vivacité) 

Non  , Mademoifelle , vous  êtes  en  état 
de  juger  très-bien  de  tout,  excepté  de 
ceci L’honneur  n’eft  pas  feule- 

ment le  témoignage  de  notre  confidence, 
ce  n’eft  pas  celui  d’un  petit  nombre  d’hon- 
nêtes gens. . . . 

M I N N A. 

Non , non,  je  fais  bien. . , . L’honneur 
eft. . . . l’honneur, 

T ELLHBIM. 

Enfin , Mademoifelle , vous  ne  m’avez 
Théât . Allem.  de  Junker , T.  III.  Q 
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pas  laiiré  achever. . , . J’allois  dire  que  fi 
on  me  retient  aufli  ignominieufement  mon 
bien , fi  on  ne  donne  pas  à mon  honneur 
la  fatisfaétion  la  plus  coroplette,  je  ne 
puis  être  à vous,  Mademoifelle  ; car  aux 
yeux  du  monde,  je  ne  dois  pas  en  pa- 
roître  digne.  Mademoifelle  de  Barnhelm 
n’efl:  pas  laite  pour  un  homme  d’une  ré- 
putation équivoque.  Ce  feroit  un  amour 
infâme  que  celui  qui  expoferoit  Ton  objet 
au  mépris;  qui  n’auroit  pas  honte  de  de- 
voir toute  fa  fortune  à une  femme  dont 
la  tendrefle  aveugle. . . , 

Minna, 

Et  c’eft  tout  de  bon , Monfieur  le 
Major  ? ( En  lui  tournant  brujquement  h 
4os)  Franc  ifca  ! 

T £ L L ;H  E I M. 

Ne  vous  fâchez  pas Mademoifelle..., 
Minna  ( à paît  à Francijca  ) 

• N’efrilpastemps?.quemeconfeilles  tu? 

Francisça, 

Je  ne  confetlle  rien.  Mais  il  me  femble 
ff»  effet  qu’il  va  tin  «peu  trop  loin. 
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TELLH  El M ( i rient  les  interrompre ) 
Yous  êtes  fâchée,  Maderqoifelle? 

■ Minnà  ^ avec  dédain ) 

Moi,  Moniteur?  point  du  tout. 

T E L L H E I M. 

Si  je  vous  aimois  moins  , Mademoi-* 
Telle*.  ; 

/,  M i N N A (fur  le  meme  ton) 

O certes,  ce  feroit  un  grand  malheur 
pour  moi  ! . . Mais  je  ne  veux  pas  faire 
le  vôtre  non  plus.  Moniteur  le  Major. 
Il  faut  aimer  fans  intérêt. . . J’aurois  du 
être  plus  fincere  avec  vous.  Votre  pitié, 
peut-être,  m’auroit  accordé  ce  que  me 
refufe  votre  amour.  ( Elle  ôte  lentement 
la  bague  de  fon  doigt ) 

T e l l h e i m.  ! . 

Quelle  eft  votre  intention , Made-, 
joooifelle?  ; ..  , 

M I N N A, 

Non,  il  ne  faut  fe  rendre,  l’un  & 
l’autre,  ni  plus  heureux  ni  plus  mal- 
heureux..* C’eft  ce  que  veut  le  vérir 

Q ij 
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table  amour.  Je  vous  en  crois,  M.  le 
Major  ; & vous  avez  trop  de  probité 
pour  ne  pas  connoître  l’amour. 

T E L L H E I M.  ^ 

Raillez-vous , Mademoifelle  ? 

Minna. 

Reprenez  cette  bague,  par  laquelle 
vous  m’aviez  engagé  votre  foi.  {Elle 
lui  préfente  la  bague)  Il  feroit  à délirer 
que  nous  ne  nous  fullions  jamais  connus! 

T E L L H e 1 M. 

Qu’entens-je? 

Minna. 

Et  cela  vous  furprehd?..  Prenez, 
Monfieur. , . Vous  n’avez  pas  envie,  je 
penfe,  de  jouer  ici  la  Comédie? 

Tellheim  {en prenant  la  bague) 

Dieu  ! Et  c’eft  Minna  qui  parle  ainli  ? 

Minna. 

Vous  ne  pouvez  pas  être  à moi  dans 
un  cas  s je  ne  puis  être  à vous  dans 
aucun.  Votre  malheur  n’eft  que  pro- 
bable, & le  mien  eft  certain...  Adieu, 
Monfieur!  [Elle  veut  s'en  aller) 
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T E L L H E I M. 

Où  allez-vous,  ma  chere  Minna?^. 

Al  I N N A. 

Faites  attention  , Monlieur  , qu’à 
préfent  vous  m’outragez  par  ce  ton  fa- 
milier. 

T E,  L L H E I M.' 

Qu’avez  - vous  , Mademoifelle  , où 
allez -vous  ? 

M I N N A. 

Laiflez-moi. . . cacher  mes  larmes  à 
un  perfide  1 


SCENE  VIL 

TE  L LH  El  M,  FRANCISCA. 

T E L'  L H E I M. 

Ses  larmes  ! Et  je  la  laifferois. . . 

( II  veut  la  juivre  ) 
Francis  CA  ( qui  le  retient ) 

Eh  non,  Alonfieur  le  Major!  vous 
ne  la  fuivrez  pas  fans  doute  dans  fa 
chambre  à coucher? 

Qiij 
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T E L L H E I M. 

Son  malheur? , . N’a-t-elle  pas  parlé 
de  malheur? 

Francisca. 

Mais,  oui;  le  malheur  de  vousperdre, 
après...  * 

T E L L H E I M. 


Après?  quoi,  après?  U y a là-deflous 
du  myftere.  Qu’eft-ce,  Francifca?  parle, 
_ dis. . . . 

Francisc'a. 

Après,  allois-je  dire,  qu’elle  vous  a 
tout  facrifié. 

T ELLHEIM. 

Sacrifié?  à moi  ? 

».  , « 

Francisca.' 

Ecoutez.il  efltrès  heureux  pour  vous, 
M.  le  Major,  que  vous  vous  en  foyea 
débarraflé  de  cette  maniéré...  Pourquoi  ne 
vous  le  dirois  je  pas?  puifqu’auffi  bien 
ce  ne  doit  pas  être  long-temps  un  fe- 
cret. . . Nous  nous  Tommes  enfuies  1. . • 
Le  Comte  de  Bruchfal  a déshérité  Made- 
'•moifelle,  parce  qu’elle  n’a  pas  voulu 
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accepter  un  mari  de  fa  main...  Depuis, 
tout  le  monde  l’a  abandonnée,  méprilée... 
Que  pouvions-nous  faire  ? Nous  réfo- 
lûmes  de  déterrer  celui  à qui. .. 

T E L L H E I M. 

J’en  fais  allez. . . Viens , que  je  me 
jette  à fes  pieds. 

Francisca. 

Y penfez  vous?  Allez  plutôt  remer- 
cier votre  bon  ange. . . 

T E L L H E I M. 

Malheureufe  î Pour  qui  me  prends- 
tu?..  Non,  ma  chere  Francifca,  ce 
confeil  ne  vient  pas  de  ton  cœur.  Par- 
donne à l’indignation. . . 

Francisca. 

Ne  m’arrêtez  pas  d’avantage;  il  faut 
que  j’aille  voir  ce  qu’elle  fait.  Il  pourroit 
lui  arriver  queîqu’accident.  Allez  ; re- 
venez plutôt  tantôt  fi  vous  voulez  revenir, 

{Elle  fort) 

t “ 

Q iv 


Digitized  by  Google 


36S 


Minna  de  Barnhelm  , 


S CEN  E VIII. 

TEL  LH  £ IM  feuL 

Ma,s  , Francifca!..  Oh,  je  vous 
attendrai  ici !. . Non,  ceci  eft  plus  pref- 
fant!..  Quand  elle  verra  que  la  chofe 
eft  férieufe,  elle  ne  pourra  me  refufer 
mon  pardon. . . A préfent  j’ai  vraiment 

befoin  de  toi,  Mon  bon  Werner 

Non,  non,  Minna,  je  ne  fuis  pas  un 
perfide!  (Il  s'en  va  en  courant) 

Fin  du  quatrième  Acte* 
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ACTE  V. 

La  Scène  ejl  dans  le  falon . 


SCENE  PREMIERE. 

TELLHEIM  d'un  côté , & WERNER 
de  £ autre. 

T ELLHEIM. 

A H,  Werner!  je  te  cherche  par-tout* 
Ou  étois-tu  donc? 

Werner. 

• . 

Je  vous  cherchois  auffi,  Monfïeur  le 
Major.Et  voilà  ce  qui  arrive  fou  vent  quand 
on  fe  cherche...  Je  vous  apporte  une  bonne 
nouvelle  • Mt 

Tbllheim. 

Ah,  pour  le  moment,  je  n’ai  pasbe- 
foin  de  tes  nouvelles  î j’ai  befoin  d’ar- 

Qv 
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gent.  Vite,  Werner,  donne  m’en  tout  ce 
que  tu  as,  & puis  tâche  de  m’en  trouver 
tant  que  tu  pourras. 

W E R N E R. 

Monfieur  le  Major!  Eh  bien,  ne  Tai-je 
pas  dit  : il  m’empruntera  de  l’argent  quand 
il  en  aura  à.  prêter. 

Tellheim. 

Ce  que  tu  me  dis-là , n’eft  pas  une  dé- 
faite, Werner? 

W E R N E R. 

Afin  que  je  ne  puilTe  me  plaindre  de 
lui , il  accepte  mon  argent  de  la  main 
droite , & me  le  rend  avec  la  gauche. 

T ELLHEIM. 

Ne  me  fais  pas  languir  , Werner. . „ . 
J’ai  la  bonne  volonté  de  te  le  rendre, 
mais  quand , & comment  ? . . . . Dieu  le 
fait. 

Werner. 

Vous  ne  favez  donc  pas  encore  que  la 
Caiffe  d’Etat  a ordre  de  vous  payer  è Je 
ifiens  de  l’apprendre  chez.  • » » 


Digitized  by  Google 


Comédie.  571 

T E L L H E I MT. 

Tu  radotes,  mon  ami.  Ou  as  tu  pris 
ces  belles  vidons  ? Si  cela  étoit  vrai , ne 
fens  tu  pas  que  je  l’aurois  fu  le  premier  ?... 
Enfin,  Werner,  de  l’argent  ! de  l’ar- 
gent ! 

W E R N E R. 

Eh , mon  Dieu , je  ne  demande  pas 
mieux  ! En  voici  un  peu....  Voilà  les  cent 
louis , & voilà  les  cent  ducats.  ( U lui 
remet  les  uns  & les  autres  ) 

Tellheim. 

Les  cent  louis,  Werner,  il  faut  les 
porter  à Juftin  ; qu’il  retire  à l’inftant  la 
bague  qu’il  a mife  en  gage  ce  matin. . . . 
Mais  d’où  efpcres-tu  en  avoir  davantage, 
Werner?  Il  m’en  faut  beaucoup. plus,  , 

W E R N E R. 

C’efl  mon  affaire. . L’homme  qui  a 
acheté  ma  métairie  demeure  à la  ville.  Le 
terme  du  payement  ne  fera  échu  que  dans 
quinze  jours;  mais  l’argent  eft  prêt,  & 
moyennant  un  demi  pour  cent... . 

Q vi 
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T E L E H E I M. 

Eh  bien , oui,  cher  Werner  ! . . * Tu 
vois  que  je  n’ai  recours  qu’à  toi. . . . Mais 
il  faut  que  je  te  confie  tout.  La  perfonne 
qui  loge  ici , eft  dans  le  malheur. . •• 
Werner. 

Quel  chagrin.! 

Teeeheim. 

Demain  elle  fera  ma  femme...» 
Werner. 

Quelle  joie  1 

T E L L H E 1 M. 

Et  après  demain  je  pars  avec  elle.  Je 
puis  & je  veux  m’en  aller  d’ici.  J’y  aban- 
donnerai plutôt  tout.  Qui  fait  ce  que  la 
tleftinée  me  réferve  ailleurs?  Si  tu  veux» 
Werner,  tu  viendras  avec  moi.  Nous  fer» 
virons  de  nouveau. 

Werner. 

Tout  de  bon  \ . . . . Mais  où  il  y aura 
guerre  > Monfieur  le  Major  ? 

r T E E L H E I M.  ; 

Et  où  donc  ?...  Va  , cher  Werner  » nous 

3 "* 

en  parlerons  plus  à notre  aife. 
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W E R N E R. 

Oh,  mon  cher  Major,  après  demain?... 
Pourquoi  pas  plutôt  demain  ?...  Je  vais 
ramatTer  tout  ce  que  j’ai. . . •«  En  Perfe  „ 
Monfieur  le  Major,  il  y a une  guerre  ex- 
cellente ; qu’en  penfez-vous  ? 

T E L L H E I M. 

C’eft  ce  que  nous  verrons  tantôt ...  Va 
vîte,  Werner.  . . . 

W E Jt  N E R. 

Vive  le  Prince  Heraclius  f 

( Il  fort) 


SCENE  IL 
TELLHEIM , FRANCISCA. 
Francisca. 

J E ne  me  fuis  pas  trompée;  c’eft  vous 
en  effet.  Il  m’avoit  bien  femblé  entendre 
votre  voix.  Que  voulez-vous,  Monfieur 
le  Major  ? 
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T E L L H E I M. 

Ce  que  je  veux  ?...  Que  fait  ta  Maî- 
Jtrefle  ?... 

Francisca. 

Elle  va  fortir  à l’infhnt. 

Tellheim. 

Seule?  Sans  moi?  Où  ira-t-elle? 

Francisca. 

Avez  - vous  oublié  , Monfieur  le 
Major  ? . . . . 

Tellheim. 

Quoi  ? que  je  l’ai  irritée  ? qu’elle  y a 
été  fenfible  ? ....  Je  lui  en  demanderai 
pardon , Francifca , & elle  me  l’accor- 
dera. . . . 

Francisca. 

Elle  vous  l’accordera?....  Après  avoir 
repris  la  bague , Monfieur  le  Major  ? 

Tellheim. 

Je  favois  fi  peu  ce  que  je  faifois  alors 
que  ce  n’eft  que  dans  ce  moment  que  je 
me  fouviens  de  l’avoir  reprife«..  Oti  l’ai*ie 
mife  ?...  ( Il  la  cherche  ) La  voilà*. 
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Francisca. 

Eft-ce  elle?  ( A part  , tandis  que  le 
Major  remet  la  bague  dans  fa  poche)  Que 
ne  la  regarde-t-il  de  près  ! 

T e t L H E I M. 

Elle  me  Ta  retnife  avec  une  amertume... 
Mais  je  l’ai  déjà  oublié....  Un  cœur  qui 
fouffre  ne  pefe  pas  Tes  paroles. . . . Mai» 
elle  ne  refufera  sûrement  pas  de  la  repren- 
dre. . . . N ai  je  pas  encore  la  fienne? 

F R a n c i s c A. 

Elle  s’attend  que  vous  la  lui  rendiez.— 
Où  eft  elle , Monfieur  le  Major  ? Faites-la 
moi  voir,  je  vous  prie. 

T E L L H E I M {un  peu  embarra jjej 
j’ai  oublié  de  la  prendre. . . Juftin... 
Juftin  ne  tardera  pas  à me  l’apporter. 

F K a n c i s c A. 

Elles  font,  je  crois,  toutes  pareilles. 
Faites  moi  donc  voir  celle-ci.  J’aime  ce» 
chofes-là  à la  folie. 

Tellheim. 

Une  autrefois,  Francifca  ; pour  ce  mo- 
ment, viens..- 
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Francisca  {à pari) 

Il  ne  veut  pas  abfolument  être  tiré 
d’erreur. 

T E L L H E I M. 

Que  parles-tu  d’erreur  ? : 

Francisca. 

Je  dis  que  vous  êtes  dans  un  grande 
erreur,  li  vous  penfez  que  Mademoifelîe  * 
eft  encore  un  bon  parti.  Son  bien  n’e£t 
rien  moins  que  cordidérable , & Tes  tu- 
teurs, au  moyen  de  leurs  comptes  em- 
brouillés, pourront  bien  le  réduire  à 
rien.  Elle  attendoit  tout  de  fon  Oncle*  • 
mais  cet  Oncle  cruel. . , 

T-  E L L H E I M. 

, Eh,  îaifle  tout  celai..  J'ai  la  con- 
fiance qu’un  jour  je  réparerai  tout... 
Francisca. 

Elle  fonne,  entendez-vous?  Il  faut 
que  j’aille. . . 

Tellheim. 

Je  vais  avec  toi. 

Francisc  a..  . 

Pour  l’amour  de  Dieu,  gardez-vous-^ 
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en  bien.  Elle  m’a  défendu  exprefTément 
de  vous  parler.  Si  vous  venez,  au  moins 
ne  venez  qu’après  moi. 


SCENE  III. 

TELLHEIM  ( criant  après  elle  ) 

jAv  nnonce-moi...  Parle  pour  moi, Fran- 
eifea  !..  Je  te  fuivrai  bientôt...  mais  que  lui 
dirai-je? . * Où  le  cœur  feul  doit  parler, 
il  ne  faut  point  de  préparation. . . La 
feule  chofe  qui  pourroit  avoir  befoiri 
d’une  tournure  étudiée  , c’eft  fa  retenue... 
C’eft  la  difficulté  qu’elle  a faite  de  fe 
jetter  dans  mes  bras  comme  malheu- 
reufe. ..  C’eft:  de  pallier,  d’adoucir  la 
précaution  qu’elle  a prife  de  me  faire 
fentir  que  c’eft  par  moi  qu’elle  a perdu 
fon  bonheur. . . C’eft  de  la  juftifier  à fes 
propres  yeux  du  peu  de  confiance  qu’elle 
a en  ma  probité...  en  ce  quelle  vaut 
elle-même...  Elle  eft  déjà  exeufée  pour 
moi. . . mais. . . elle  vient. 
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SCENE  IV. 

MINNA,  FRANCISCA, 
TELLHEIM. 

Minna  ( en  for  tant  de  la  chambre 
comme  Jî  elle  n apperçevoit  pas 
le  Major ) 

JL,e  carroffe  eft  à la  porte,  Francifca?.. 
Mon  éventail. . . . 

Tell  hein  (allant  à elle ) 

Où  allez-vous,  Mademoifelle? 

Minna  ( froidement  ) 

Sortir,  Monfieur  le  Major...  Je  de- 
vine pourquoi  vous  avez  pris  la  peine 
de  venir.  C’eft  pour  me  rendre  ma 
bague , fans  doute.  Cela  eft  fort  bien  , 
Monfieur,  & vous  pourrez  la  remettre 
à Francifca. . . Francifca,  ru  recevras  la 
bague  de  Monfieur  le  Major , je  n’ai  pas 
le  temps  d’attendre.  (Elle  vent  partir) 
Tellheim  ( lui  coupant  le  chemin ) 
Mademoifelle! ..  Ah,  qu’ai  je  appris. 
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M.idemoifelle  ! Je  ne  mcritois  pas  tant 
d’amour, 

M I N N A. 

Quoi,  Francifea?  Tu  as... 

Francisca. 

' • Tout  découvert  à Monfieur  le  Major. 

T E L L H e 1 M. 

Soyez  fans  reflentiment,  Mademoi- 
felle  ; vous  verrez  que  je  ne  fuis  pas  un 
perfide.  Tout  ce  que  vous  avez  perdu 
pour  moi  aux  yeux  du  monde,  vous  le 
regagnerez  aux  miens,  & au-delà.  Vous 
avez  craint,  je  le  vois,  que  cette  perte 
ne  fît  fur  moi  une  impreflion  défavanta- 
geufe,  & vous  avez  d’abord  voulu  me 
la  cacher.  Je  ne  me  plains  pas  de  cette 
défiance  ; elle  venoit  , j’aime  à m’en 
flatter,  du  défir  de  me  conferver;  & ce 
défïr  fait  tout  à la  fois  ma  gloire  & mon 
bonheur.  Vous  m’avez  trouvé  dans  l’in- 
fortune , & vous  n’avez  pas  voulu  ajou- 
ter au  défagrément  de  ma-fituation,  celui 
de  m’apprendre  la  votre.  Vous  ne  pou- 
viez pas  prévoir  qu’un  homme  affaifé 


^So  Minna  ee  Barnheim  , 
fous  le  poids  de  fa  propre  difgrace,  pût 
trouver  de  (on  courage  en  vous  voyant 
dans  l’infortune  aufli. 

Mikna. 

Tout  cela  eft  très-noble , Monfieur  le 
Major!  Mais  c’en  eft  fait.  Je  vous  ai 
déclaré  libre  de  tout  engagement  avec 
moi,  & en  reprenant  votre  bague... 

T ELLHEIM. 

Je  n’ai  confenti  à rien  ! . . Au  con- 
traire, Mademoifelle , je  me  tiens  plus 

lié  que  jamais Vous  êtes  à moi, 

Minna  , & vous  l’êtes  pour  jamais  ! 
(//  tire  la  bague  de  fa  poche)  Tenez, 
recevez  pour  la  fécondé  fois  ce  gage  de 
ma  fidélité. .. 

Minna. 

Moi,  reprendre  cette  bague?  cette 
bague? 

Tellheim. 

Oui,  ma  chere  Minna,  oui! 

* v 

M I N N A. 

Que  me  propofez-vous?  Cette  bague,.. 
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Tellheim. 

Vous  Tacceptâtes  de  ma  main  lorfque 
notre  Tort  étoit  à-peu-près  égal  & heu- 
reux. Il  a ceffé d’être  heureux , mais  il  eft 
toujours  égal.  Cette  égalité  eft  peut-être  le 
lien  le  plus  folide  de  l’amour...  Permettez, 
chere  Minna. , . ( IL  lui  prend  la  main  pour 
‘ lui  mettre  la  bague) 

Minna. 

Comment,  vous  voudriez  employer 
la  force,  Monheur  le  Major?  II  n’y  en 
a point  au  monde  qui  puifle  me  déter- 
minera reprendre  cette  bague...  Croyez- 
vous  donc  que  j’en  manque?  Voyez, 
( montrant  la  bague  qu'elle  a au  doigt) 
j’en  ai  là  une  qui  ne  le  cede  pas  à la 
vôtre. 

Francis ga  {à part) 

Pour  le  coup  il  ne  s’en  apperçoit  pas.,, 
Tellheim  {en  lâchant  la  main 
de  Minna) 

Qu’eft-ce? . . Je  vois  Made  noifelle  de 

» ^ 

Barnhelm,  mais  je  ne  la  reconnois  plus. 
Pardon,  Mademoiselle, * , • J‘i 


Digitized  by  Google 


382  Minna  de  Barnhelm  , 

M I N N A. 

Ce  que  j’ai  dit  vous  a offenfé,  Mon- 
fîeur  le  Major? 

Tellheim. 

Non,  mais  il  m’afflige. 

Minna  ( émue) 

Ce  n’a  pas  été  mon  intention,  Tell- 
heim... Pardonnez  le  moi  , Tellheim. 
T E L L H E ,1  M. 

Ce  ton  annonce  qu’enfin  vous  revenez 
à vous-même,  que  vous  m’aimez  encore} 
ma  chere  Minna...  . „ 

y .•  » • .**.*  - .1 

Francisc.a. 

* - » • 1 . ■ - . . t 4 

Ma  foi  , la  chofe  alloit  auffi  trop 
loin. . . 

Minna  {d'un  ton  (T autorité) 

Je  vous  prie,  Mademoifelle,  de  vou- 
loir bien  n’entrer  pour  rien  dans  ce  qui 
fe  pafle  entre  nous. 

Francisca  (à  part  & mortifiée ) 
Elle  ne  s’en  tiendra  pas  encore  là. 

M .1  N -N  A. 

,i  . Oyij  Monliçur,  & je  n’aurai  pas  la 
puérile,  vanité  de  vous  ,1e  diflimuler. . 
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Vous  méritez  qu’au  moins  je  fois  aufll 
vraie  à votre  égard  que  vous  l’avez  été 
au  mien..,»  Je  vous  aime  toujours, 
Tellheim...  oui,  je  vous  aime,  mais 
malgré  cela... 

Tellheim. 

Arrêtez,  chere  Minna,  arrêtez;  je 
n’en  veux  pas  entendre  davantage?  ( II 
fa1  fa  fa  main  de  nouveau  pour  lui  mettre 
la  bague') 

Minna  ( retirant  la  main  ) 
Malgré  cela...  Non  je  ne  le  fouf- 
frirai  pas...  Y penfez-vous,  Monfieur 
le  Major  ?..  Ne  vous  fuffit-il  pas  d’être 
malheureux?..  Avez- vous  oublié  qu’il 
faut  abfolument  que  vous  demeuriez  dans 
cette  ville...  qu’il  faut,  de  gré  ou  de 

force,  que  vous  obteniez  une  fatisfadion 

« 

complette. . . la  mifere  la  plus  affreufe 
dût-elle  en  attendant  vous  confumer  aux 
, ^yeux  de  vos  calomniateurs  ? , , 
Tellheim. 

Voilà  ce  que  j’ai  dû  penfer  & dire 
avant  de  (avoir  ce  que  je  devois  dire  ôc 
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penfer.  La  mauvaife  humeur  & le  fen- 
timent  de  l’indignation  maîtrifoient  mon 
ame  au  point  quelle  étoit  comme  infen- 
iible  aux  charmes  de  l’amour  meme. 
Mais  la  pitié  dont  me  pénétré  la  fitua- 
tion  de  ma  chere  Minna , diflipe  ma 
propre  douleur  pour  ne  me  laifler  plus 
fentir  que  la  fienne,  & mon  cœur  fe 
r’ouvre  encore  aux  impreflions  de  la 
tendrefle.  L’inftinét  de  la  confervation  fe 
réveille  au  moment  que  j’ai  à conferver 
quelque  chofe  de  plus  précieux  que  moi- 
méme,  & que  c’eft  moi  qui  doit  en  être 
le  confervateur.  Que  le  mot  de  pitié  ne 
vous  offenfe  pas  , Mademoifelle.  Nous 
pouvons,  fans  avililïement,  l’entendre 
de  la  part  de  ceux  qui  font  la  caufe  in- 
nocente de  notre  malheur,  C’eft:  par 
moi , c’eft  pour  moi , ma  chere  Minna  , 
que  vous  avez  perdu  vos  amis , vos 
parens,  vos  biens  , votre  patrie.  C’eft 
en  moi,  c’eft  par  moi  que  vous  devez 
tout  retrouver,  ou  j’aurai  le  remords 
éternel  d’avoir  été  le  deftru&eur  de 

la 
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la  félicité  de  la  plus  aimable  des  femmes. 
Ne  me  préparez  pas  un  avenir  qui  me 
rendroit  odieux  à mes  propres  yeux... 
Non,  rien  ne  m’arrête  plus  ici.  Dès 
ce  moment  je  n’oppofe  plus  que  le  mé- 
pris à I’injuftice  qu’on  me  fait  éprou- 
ver. Ce  pays  n’eft  pas  le  feul  au  monde. 
Le  foleil  éclaire  d’autres  climats.  Il  n’y 
en  a point  où  je  ne  fois  capable  d’aller. 
Je  trouverai  du  fervice  par-tout.  Et 
duffe-je  en  aller  chercher  fous  le  ciel  le 
plus  étranger;  fuivez*moi  hardiment, 
Minna,  vous  ferez  heureufe...  J’ai  un 
ami  fur  lequel  je  peux  compter. . . 


Theât , Allem,  de  Junker , T,  III,  R 
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SCENE  V. 

UN  CHASSEUR  D’ORDONNANCE, 
TELLHEIM,  MINNA, 
FR  ANCISC  A, 

FrANCISCA  (en  montrant  le  Chajfeur 

an  Major  ) 

T ! Monfieur  le  Major  ! 

Tellheim  (au  Chajfeur) 

Qui  demandez-vous? 

Le  Chasseur. 

Monfieur  le  Major  Tellheim...  Mais 
c’efl  vous-méme.  Voilà,  Monfieur  la 
Major , une  lettre  que  j’ai  à vous  re- 
jnettre  de  la  part  du  Roi.  (Il  tire  {çl 
lettre  de  fon porte-feuille) 

T ELLHEIM, 

A moi? 

Le  Chassevr* 

Elle  eft  à votre  adrefie, 
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M I N N A. 

Eh  bien , Francifca , tu  vois  que  le 
Chevalier  a dit  vrai , pourtant  ? 

Le  Chasseur  ( tandis  que  Tellheïm 
prend  la  lettre ) 

Je  vous  demande  pardon,  Monfieur 
le  Major;  elle  devoit  vous  être  remife 
hier,  mais  il  ne  me  fut  pas  poffible  de 
favoir  votre  demeure.  Je  ne  l’ai  fue  que 
ce  matin  à la  parade  , par  le'  Lieutenant 
Riccaut, 

Francisca. 

Entendez  vous , Mademoifelle  ?..  Voilà 
le  minifire  du  Chevalier. . . ce  miniftrc 
là-bas. . . dans  cette  grande  rue. . . fur 
cette  grande  place. . . 

T ELLHEIM. 

Je  vous  fuis  obligé,  Monfieur,  de 
la  peine...  ' ■ 

Le  Chasseur. 

Je  n’ai  fait  que  mon  devoir,  M.  le 
Major.  [Il part) 

Rij 
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SCENE  VI. 

TELLHEIM,  MINNA, 
FRANCISC  A. 

T E E L H E I M, 

i^H,  Mademoifelle,  qu’eft  ceci  ? Qut 
contient  cette  lettre  ? 

Minna. 

Je  n’ai  pas  le  droit  d’étendre  ma  eu* 
riofité  aufli  loin. 

Tellheim. 

Quoi,  vous  répareriez  encore  vos  in- 
térêts des  miens?. , Mais  pourquoi  hé- 
fité-je  de  l’ouvrir?..  Elle  ne  peut  me 
rendre  plus  malheureux  que  je  fuis. , . , 
au  contraire !. . Permettez-vous,  Made- 
moifelle?  (7/  lit  la  lettre , pendant  pue 
£ Aubergifle  vient  doucement  ) 
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SCENE  Vit. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
L’AUBERGISTE. 

L’Aubergiste  (à  Francifca) 

jP st  ma  belle  enfant!  Un  mot! 
Francisca  ( s'approche  de  lui) 
Monfieur  l’hôte  ? . En  vérité  nous  ne 
favons  pas  encore  nous-mêmes  ce  que 
contient  la  lettre. 

L’  A u s E R G I S T E. 

Ce  n’eft  pas  pour  le  fa  voir  que  je  fuis 
venu...  Je  viens  au  fujet  de  la  bague, 
il  faut  abfolument  que  votre  maîtrefle 
me  la  rende  fur  le  champ.  Juftin  eft  là- 
bas  qui  a ordre  de  la  retirer. 

M i N N A ( qui  s'ejl  approchée ) 

Dites  à Juftin  qu  elle  eft  déjà  retirée. 
Vous  pouvez  même  lui  dire  que  c’eft 
par  moi.  < 

L’  Aubergiste; 

Mais, . , 

K üj 
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M r N N A. 

Je  me  charge  de  tout;  allez. 

[Il  s*  en  va) 


SCENE  VIII. 


iTELLHEIM,  MINNA, 
FRANCISCA. 

F R A N C I S C A. 

J’espere  qu’enfin  , Mademoifelîe, 
vous  ne  tourmenterez  pas  davantage  ce 
pauvre  Major? 

Minna. 

Tu  intercèdes  déjà  pour  lui!  Mais  ne 
faut-il  pas  que  ce  nœud  fe  dénoue  de 
lui-même  ? 

T E LL  H E im  ( vivement  touché  après 

avoir  lu  ) 

Ah  ! Il  ne  s eft  pas  démenti  non  plus 
ici!..  O Mademoifelîe,  quelle  juftice... 
cjtielle  bonté  ! . . c’eft  beaucoup  plus  que 
je  ne  mérite  ! ..  Ma  fortune,  mon  hon- 
neur, tout  eft  rétabli  !..  Je  ne  rêve  pas?.* 
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(en  regardant  de  nouveau  la  lettre)  Non  , 
ce  n’eft:  point  une  illufïon  ! . . Lifez  , 
Mademoifelle,  lifez  vous-même. 

M I N N A. 

Je  n’aurai  pas  cette  indifcrédon,  M.  Ic 
Major. 

T E L L H E I Mi 

Indifcrédon  ? La  lettre  eft  pour  moi  * 
pour  votre  Tellheim  , Minna,  Elle  con- 
tient... ce  que  votre  Oncle  ne  fauroit 
vous  ôter.  Il  faut  que  vous  la  Iifîezs 
lifèz-la,  de  grâce# 

M I Ai 

Si  cela  vous  fait  plaifîr,  M.  le  Major* 
( Elle  prend  la  lettre  & lit) 

tt  Mon  cher  Major  Tellheim  * 

« Je  vous  fais  favoir  que  l’affaire  qui 
me  faifoit  craindre  pour  votre  honneur, 
vient  de  fe  terminer  à votre  avantage. 
Mon  frere  en  étoit  inftruit  plus  particulié- 
rement, & fon  témoignage  vous  déclare 
innocent.  La  caifle  de  Cour  a ordre  d& 
vous  remettre  la  lettre  de-change  en 

R iv 
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queftion  , & de  vous  rembourfer  les 
avances  que  vous  avez  faites.  J’ai  aufli 
ordonné  que  tout  ce  qu’ont  objeété  les 
caifles  de  la  guerre  contre  vos  comptes, 
fût  mis  au  néant.  Mandez-moi  fi  votre 
fanté  vous  permet  de  rentrer  au  fervicî. 
Je  perdrois  avec  regret  un  homme  de 
votre  bravoure,  & qui  a une  façon  de 
penfier  comme  la  vôtre  ». 

n Je  fuis  votre  aflfeétionné  Roi,  &c. 

Tellheim. 

Eh  bien,  qu’en  dites -vous,  Made- 
moifelle  ? 

MiNNA  ( repliant  la  lettre  & la  rendant  ) 
Moi?  rien. 

*.  • 

Tellheim. 

Rien? 

Minna. 

Mais  oui.  Je  dirai  que  votre  Roi , 
qui  eft  un  grand  homme , pourroit  bien 
aufli  être  bon. . . Mais  qu’eft-ce  que  cela 
me  fait  ? Il  n’eft  pas  mon  Roi. 
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Tellheim. 

Et  c’eft-là  tout  ce  que  vous  dites  ^ 
Rien  de  ce*  qui  peut  avoir  rapport  à 
nous? 

M I N N A. 

Vous  rentrez  au  fervice , Monfieur  le 
Major.  Vous  allez  devenir  Lieutenant- 
Colonel,  peut-être  Colonel,  & je  vous 
en  félicite  de  tout  mon  cœur. 

Tellheim. 

Vous  ne  me  connoiflez  pas  encore, 
Mademoifelle.  Non,  puifque  la  fortune 
me  reftitue  ce  qui  fuflfit  pour  le  bonheur 
d’un  homme  raifonnable  , il  dépend  à 
préfent  de  ma  Minna  de  décider  fi  elle  veut 
que  j’appartienne  encore  à d’autre  qu’à 
elle.  Que  ma  vie  dérormais  lui  foit  entière- 
ment confacrée  1 Le  fervice  des  grands 
eft  dangereux,  & les  avantages  qu’il  peut 
procurer  ne  valent  pas  les  peines , la 
fujettion  & les  dégoûts  qu’il  entraîne. 
Minna  n’eft  pas  de  ces  femmes  qui  ne 
chériffent  un  mari  qu’en  proportion  de 
fa  fortune  & de  fon  rang.  Elle  m’aimera 

K v 
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pour  moi-même,  & moi  j’oublierai  l’uni- 
vers  entier  pour  elle,  J’ai^pris  le  parti 
des  armes  fans  trop  favoir  pourquoi.  Je 
m’étois  mis  dans  la  tête  qu’il  étoit 
prefqu’indifpenfable , pour  un  honnête 
homme,  de  s’efiayer  dans  cette  école 
pour  fe  familiarifer  avec  ce  qu’on  appelle 
danger , & pour  contra&er  Fhabitude  du 
fang-froid  & de  la  réfolution.  Le  befoin- 
abfolu  auroitfeul  pu  me  faire  embralïer,. 
.comme  métier  r un  état  que  je  n’ai  re- 
gardé jufqu’ici  que  comme  une  occupa- 
tion. Mais  puifque  rien  ne  force  plus 
mon  choix,  toute  mon  ambition  fe  borne 
uniquement  à palier  le  refte  de  mes  jours 
dans  le  fein  de  la  paix  & de  la  félicité» 
Je  trouverai  l’une  & l’autre  avec  vous  r 
ma  chere  Minna.  . . Que  le  lien  le  plus 
iâcré  nous  unifie  dès  demain  ; & alors 
nous  promènerons  nos  regards  fur  toute 
la  terre  pour  y découvrir  un  coin  paî- 
fible  & fortuné  , fous  un  ciel  pur  & 
riant.  La  préfence  d’un  couple  heureux 
en  fera  un  vrai  paradis.  Nous  y fixerons. 
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notre  demeure.  Là , chaque  inftant  do 
notre  vie. . . Qu’avez-vous , Mademoi- 
Telle  ? ( Minna  inquiette , fe  tourne  ça  & 
la  pour  cacher  fon  émotion  ) 

Mi  N N A [tâchant  de  fe  rajjurer) 

Vous  êtes  bien  cruel , Tellheim,  do 
me  peindre  , de  couleurs  fi  féduifantes,. 
un  bonheur  auquel  il  faut  que  je  renonce,- 
Ge  que  j’ai  perdu. .-. 

T E L t H E I M. 

Perdu?,.  Qu’appeliez- vous  perdu?' 
Tout  ce  que  Minna  pouvoit  perdra 
n’étoit  pas  Minna.  N’êtes  vous  pas  tou- 
jours ce  que  vous  étiez?  La  plus  douce,, 
la  plus  charmante,  la  meilleure  de  toutes; 
les  femmes?  En  eft-il  une  qui  ait  la* 
même  bonté,  la  même  générofité?  au- 
tant de  candeur  , une  gaieté  aufli  ai- 
mable ?..  Je  fais  bien  que  de  temps  cm 
temps  on  fe  permet  une  petite  méchan- 
ceté, que  par- ci  par-là  on  montre  un* 
peu  d’entêtement. ....  Eh  bien , tan»? 
mieux,  tant  mieux?!  Sans  cela  Min, la» 

R-  v j] 
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feroit  un  ange  qu’il  me  faudroit  refpec- 
ter  ; il  me  fera  plus  doux  de  l’aimer. 
(//  lui  prend  la  main  qu'il  veut  baijer ) 
MiNNA  ( retirant  fa  main) 

Non  pas,  Monfieur  ! . . Comme  vous 
voilà  changé  tout-à*coup? . . Cet  amour 
fî  flatteur  & fl  vif,  eft-ce  l’infenflble 
Tellheim  de  tout-à-l’heure  ? . . Il  falloit 
donc  le  retour  de  la  fortune  pour  lui 
rendre  ce  feu  & cette  activité?..  Mais 
qu’il  permette , malgré  fon  tranfport 
paflfager,  que  je  conferve  la  raifon  pour 
nous  deux. . . Quand  il  éroit  en  état  de 
faire  des  réflexions,  je  lui  ai  entendu 
dire  que  c’étoit  un  amour  infâme  que 
celui  qui  expoferoit  fon  objet  au  mé- 
pris... Cela  eft  très  vtai;  mais  comme 
je  ne  me  pique  pas  moins  que  lui  d’un 
amour  noble  & déflntéreflé. . . à préfent 
que  la  gloire  l’appelle  , qu’un  grand 
monarque  le  recherche,  (outfrirai  |e 
qu’il  vienne  pafler  fa  vie  avec  moi  dans  les 
bras  de  l’amour  & de  l’oifiveté?  Que  Te 
guerrier  intrépide  & brillant  prenne  les 
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fentîmens  d’un  tendre  berger? . . Non, 
M.  le  Major  ; un  fort  glorieux  vous 
appelle , fuivez. . . 

T E L L H E I M. 

Eh  bien  , Minna , fi  le  grand  monde 
a plus  de  charmes  pour  vous  que  la  re- 
traite , foit , nous  relierons  dans  le  grand 
monde!..  Mais , Minna , que  ce  monde 
quon  appelle  grand  eft  petit  & mifé- 
rable  ! . . Vous  ne  l’avez  vu  que  de  fon 
beau  côté.  Quand  vous  le  connoîtrez 
mieux...  Mais  vous  l’aimez  , cela  fuffit... 
Vos  perfections  ne  manqueront  pas  d’ad- 
mirateurs, & mon  bonheur  ne  manquera 
pas  d’envieux. . . 

Minna. 

Non  , Tellheim  , vous  m’avez  mal 
comprife!  c’efi  vous  que  je  renvoie  dans 
le  grand  monde  & dans  la  carrière  des 
honneurs , mais  (ans  prétendre  vous  y 
■accompagner.  C’ofl-là  que  vous  choifirez 
une  époufe  dont  la  réputation  intaéle. . : 
une  Saxonne  fugitive,  qui  s’eft  jettce  à 
votre  tête. . , 
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Tellhetm  (en fureur , & lançant 
au  tour  de  lui  des  regards 
farouches  ) 

Qui  ofe  parler  ainfi  ? . r Ah,  Minna,. 
Je  fuis  effrayé  des  excès  dont  je  ferois 
capable,  fi  un  autre  que  vous  ofoit  tenir 
un  tel  difcours  ! Ma  fureur  contre  lui... 

M X N N A. 

Nous  y voilà!  & voilà  juftement  atnlî 
ce  que  je  crains.  Vous  ne  fouffririez  pas 
la  moindre  plaifanterie  fur  mon  compte,- 
& cependant  vous  y feriez  expofé  tous 
les  jours. . . Enfin,  écoutez,  Teüheim, 
ce  que  j’ai  fermement  réfolu , & dont 
rien  au  monde  ne  me  détournera. , . 

T E L L H E I M. 

Avant  que  vous  acheviez.  Mademoi- 
selle... je  vois  en  conjure  , Minna?... 
longez  que  vous  allez  prononcer  l’arrêt 
de  ma  vie  ou  de  ma  mort  ! 

» Minna. 

Toutes  réflexions  font  faites  !..  Autant 
il  eft  certain  que  je  vous  ai  rendu,  & 
que  vous  avez  repris,  la  bague  par  la~ 
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quelle  vous  m’engageâtes  jadis  votre  foi, 
autant  il  eft  certain  que  l’infortunée 
Barnhelm  ne  deviendra  jamais  fépoufe 
de  l’heureux  Tellheim!  * 

T e t L H E I M. 

Vous  avez  prononcé  l’arrêt  de  ma. 
mort,  Mademoifelle. 

M I N N A- 

L’égalité,  dites-vous,  efl:  le  vrai  lien 
de  l’amour...  L’heureufe  Barnhelm  ne- 
fouhaitoit  de  vivre  que  pour  l’heureux 
Tellheim.  Minna  dans  l’infortune  auroiù 
même  confenti  peut-être...  en  ferai-je 
l’aveu?.,  à augmenter  ou  adoucir  la  mifere 
d’un  homme  qu’elle  chériffoir. . . Il  a 
même  pu  remarquer  qu’avant  l’arrivée  de 
cette  lettre  , qui  détruit  de  nouveau 
toute  égalité  enne  nous,  elle  ne  rélit- 
toit  plus  que  par  la  bienféance. .. 

T E t L H E I M. 

Cela  c fi:  - il  vrai,  ma  chere  Minna? 
Ah,  vous  me  rendez  la  vie!  Vous  ne 
voulez  que  le  malheureux  Tellheim? 
Vous  l’aurez.  ( froidement ) En  effet,  je 
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fens  qu’il  eft  indigne  de  moi  d’accepter 
cette  juftice  tardive  j qu’il  vaut  mieux 
renoncer  à tout  que  d’accepter  une  ref- 
titution  déshonorée  par  un  foupçon  fi 
ignominieux...  Oui,  je  ferai  comme  fi 
je  n’avois  pas  reçu  la  lettre,  & voila  ma 
réponfe.  ( U veut  déchirer  la  lettre ) 

Minna  ( lui  JaiJlJfant  la  main  ) 

Que  voulez-vous,  Tellheim?,, 

T E L L H 1 I M. 

Vous  pofleder. 

M I N N A. 

Arrêtez! 

Tellheim. 

Elle  eft  infailliblement  déchirée  , fi 
vous  ne  vous  expliquez  pas  autrement... 
Nous  verrons,  à préfent , fi  vous  avez 
encore  quelque  chofe  à m’oppofer? 

Minna. 

Comment  donc?  Quel  ton?..  Ilfao-  * 
dra  donc  que  je  devienne  méprifable  à 
mes  propres  yeux?  Non,  jamais!  C’eft 
une  indigne  créature  qui  ne  rougit  pas 
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de  devoir  fa  fortune  à la  tendrefïe  aveugle 
d’un  homme! 

T E L L H E I M. 

Cela  eft  faux  ! abfoîument  faux  ! 

M 1 N N A. 

Oferez-vous  blâmer  dans  ma  bouche 
ce  que  vous  difiez  tantôt? 

T E L L H E I M. 

Quel  fophifme  ! Le  fexe  foible  f®  dés- 
honoreroit  donc  par  tout  ce  qui  ne  con- 
vient pas  au  fexe  fort?  Il  faudra  donc 
auflî  que  l’homme  fe  permette  tout  ce 
qui  convient  à la  femme.  .Lequel  des 
deux  a été  deftiné  par  la  nature  pour  être 
le  foutien  de  l’autre? 

M I N N A. 

Tranquillifez-vous  , Tellheim...  Je 
ne  relierai  pas  abfoîument  fans  foutien  , 
quoique  obligée  de  refufer  l’honneur  de 
vous  voir  devenir  le  mien.  J’aurai  tou- 
jours fort  au  delà  du  néceflaire.  Je  me 
fuis  fait  annoncer  chez  notre  Ambaflà- 
deur.  Il  m’a  accordé  une  entrevue.  Voici 
l'heure.  Je  me  flatte  qu’il  voudra  bien 
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s’intérefTer  pour  moi.  Le  temps  prcffe  i 
permettez  , Monfieur  le  Major. . • 
Tellheim. 

Je  vous  y accompagnerai,  Mademoî- 
felle. . . 

Minna. 

Eh  non,  Monfïcur  le  Major,  laifTez- 
moi.  • • 

Tillheim. 

Je  ne  vous  quitterai  pas  plus  que  votre 
ombre.  Venez , Mademoifelle.  Je  vous 
fuivrai  par-tout:  par-tout  je  dirai  quels 
liens  m'unifient  à vous , & par  quel  ca- 
price cruel  vous  voulez  les  rompre,  ces 
liens. . . 


Digitized  by  Google 


C O M É D I I. 


4O3 


SCENE  IX. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
JUSTIN. 

Justin  ( brufquement  ) 

M o le  Major.!  M.  le  Major! 

T ELLHEIM. 

Eh  bien? 

Justin. 

Venez  donc  vite!  vîte! 

T ELLHEIM. 

Viens  ici.  Que  me  veux-tu?  Parle , 
qu’eft-ce  qu’il  y a ? 

Justin. 

Ecoutez  donc......  ( Il  lui  parle  à 

V oreille  ) 

Mi  N N A (à part  à Francifca  ) 

Te  doutes-tu  de  quoi  fl  eft  queftion? 

Francisca. 

Vous  êtes  trop  cruelle  ! Je  fuis  ici 
comme  fur  un  brafier  ardent.  • 
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T E L L H E I M. 

Que  me  dis-tu  ?..  Cela  n’eft  pas  poffible  ? 
Vous  ! (en  fixant  Minna  avec  des  y eut: 
pleins  de  fureur  ) Dis-le  tout  haut.  Dis- 
le  lui  en  face!..  Ecoutez,  Mademoifelle, 
ce  que  Juftin  vient  de  m’apprendre. 

Justin. 

L’hôte  prétend  que  Mademoifelle  de 
Barnhelm  s’eft  faille  de  la  bague  que  je 
lui  avois  donnée  en  gage;  qu’elle  l’a  re- 
connue pour  la  fienne,  & qu’elle  ne  veut 
plus  la  rendre. 

Tellheim. 

Cela  eft-il  vrai,  Mademoifelle ? . • 
Non , cela  ne  fe  peut  pas  ! 

Minna  (en  riant) 

Et  pourquoi  cela  ne  fe  pourroit-il  pas, 
Tellheim?..  Pourquoi  cela  ne  feroit-il 
pas  vrai? 

Tellheim. 

Eh  bien  doflc,  qu’il  foit  vrai!  Quelle 
lumière  horrible  vient  m’éclairer  tout-à- 
coup  ! Je  recormois  maintenant  la  fauf- 
feté,  la  perfidie!.. 
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M 1 N N A {effrayée) 

Qui  eft  perfide? 

Tellheim. 

Vous,  que  je  ne  veux  plus  nommer* 
M 1 N N A, 

• Tellheim  ! 

Tellheim. 

Oubliez  mon  nom!,..  Vous  netes 
venue  ici  que  pour  rompre  avec  moi. 
La  chofe  eft  claire  ! . . Faut  il  que  le 
hafard  ferve  fi  bien  les  perfides  ! Il  a mis 
votre  bague  entre  vos  mains.  Votre 
fourberie  a fu  me  faire  palier  la  mienne,., 
M I N N A. 

Tellheim quelles  chimères  vous  for- 
mez-vous? Calmez  vos  fens  : écoutez- 
moi. 

Francisca  {à  part') 

La  voilà  prife  ! Qu’elle  fe  tire  à pré* 
fent  d’affaire! 

; 
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SCENE  X. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
W E R N E R ( avec  un  fac  d'argent) 

9 

W E R N E R. 

M E voici,  M.  le  Major... 

Tellheim  ( fans  le  regarder ) 

(Qui  te  demande? 

W E R N E R. 

.Voici  de  l’argent  : mille  piftoîes  ! 

T E L L H E I M. 

Je  n’en  veux  point. 

W E R N E R. 

Demain , M.  le  Major , vous  pourrez 
difpofer  d’autant. 

T E L E H E I M. 

Garde  ton  argent. 

W E R K E R. 

C’eft  le  vôtre,  M.  le  Major...,  Je 
crois  que  vous  ne  voyez  pas  à qui  vous 
parlez  ? 


A 
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T E L L H E I M. 

Ote-Ie , te  dis-je. 

W E R N E ; R. 

Qu’avez-vous  ?..  Je  fuis  Werner, 

T E L L H E I M. 

Tout  ce  qui  a l’air  de  bonté,  n’eft 
qu’affe&aticn.  Toute  envie  d’obliger, 
eft  tromperie. 

Werner. 

Efl-ce  pour  moi  que  vous  dites  cela, 
M.  le  Major? 

Tellheim. 

Comme  tu  voudras. 

Werner. 

. Mais  je  n’ai  fait  qu’exécuter  vos 
ordres. . . 

Tellheim. 

Exécute  donc  encore  celui-ci  & vas- 
t’en. 

W e R N e R {fâché) 

M.  le  Major!  je  fuis  un  homme,.. 

T E L L H E I M. 

Te  voilà  quelque  chofe  d’excellent! 
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W E R N E R. 

Qui  a auffi  de  la  colere. . • 

T ELLHEIM. 

Bon!  la  colere  eft  peut-être  ce  que 
que  nous  avons  de  meilleur. 

W E R N E R. 

Je  vous  fupplie , M.  le  Major.  •• 

T ELLHEIM. 

Combien  de  fois  veux-tu  que  je  te  le 
répété  ? je  n’ai  pas  befoin  de  ton  argent. 

W e R N E R (en  colere  ) 

En  ait  donc  befoin  qui  voudra.  ( En 
lui  jettant  le  fac  aux  pieds  ) 


M I N N A. 

Ah,  Francifca!  je  devois  t’en  croire. 
J’ai  pouffé  la  plaifanterie  trop  loin. . . 
Cependant  il  n’a  qu’à  m’écouter. . . ( En 
allant  au  Major ) 

FrancisCA  ( fans  répondre  à Minna , 
s'approche  de  W'erner) 

M.  le  Sergent-Major. . . 

W E R N E R { avec  humeur ) 
Allez-vous- en! 

FranciscaJ 
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Francisco. 

AKi,  quels  hommes  font*celà> 

M I N N A. 

, Tellheim!..  Tellheim?  ( quiferonge 
les  doigts  , détourne  la  tête  & n'écoute 
rien)  Non,  c’en  eft  trop!...  Ecoutez 
donc?....  Vous  vous  trompez. . ..  Un 
fimple  mal-entendu...  Tellheim!  Vous 
ne  voulez  pas  e'couter  votre  Minna?,. 
Pouvez-vous  concevoir  un  pareil  foup-. 
çon ? . . . . Moi,  vouloir  rompre  avec 
vous?..  Je  ferois  venue  ici  pour  cela?., 
Tellheim  1 


Théât.  4 lient,  de  Junker.  T . III  $ 
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SCENE  XL 

* ; 


LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
DEUX  LAQUAIS  ( travcrfant 
la  faite,  Vun  après  Vautre , de 
différens  côtés) 

Le  Ier  Laquais. 

M adhmoiseile,  M.  le  Comte.,, 

Le  IIe  Laquais, 

II  arrive,  Mademoifelle. 

Francisca  ( qui  a couru  à la  fenêtre) 
C’eft  lui!.,  c’eft  lui!., 

TeLLHEïm  ( revenant  tout- à- coup  à 

lui- même) 

Qui?  qui  vient?  votre  Oncle,  Made- 
moifelle? cet  Oncle  cruel?  Qu’il  vienne! 
qu’il  vienne!  Ne  craignez  rien....  Il 
n’oferoit  vous  ofTenfer  d’un  regard  ?..  Il 
aura  affaire  à moi. , , A la  vérité  vous 
n’avez  pas  mérité  de  ma  part. , . 


Digitized  by  Google 


C O M É DI  I.  4!  r 

M r **  n a. 

Vite,  embrafTez-moi,  Tellheim,  & 
oubliez  tout... 

Tellheim. 

Ah , fi  je  pouvois  croire  que  vou* 
vous  repentez  ! . . 

M I N N A. 

Me  repentir  . me  repentir  d’avoir 
lu  dans  votre  cœur!..  Ah,  quel  homme 
vous  êtes  ! EmbralTez  votre  Minna  , 
votre  heureufe  Minna,  & qui  n’cft  heu- 
reufe  que  par  vous!  {Elle  fe jette  dans 
fes  bras)  Volons  maintenant  au-devant 
de  lui... 

Tellheim. 

De  qui? 

Minna. 

Du  meilleur  ami  que  vous  ayiez  au 
inonde,  & que  vous  ne  connoiflez  pas. 

Tellheim. 

Comment? 

Minna. 

Du  Comte  mon  Oncle,  que  je  puis 
appeller  mon  pere. ...  Il  eft:  le  vôtre 

S ij 
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aufli...  Ma  fuite,  fon  indignation,  l’exhé- 
rédation, , . eh  ne  voyez-vous  pas.  Che- 
valier trop  crédule,  que  tout  cela  n’étoit 
qu’une  feinte? 

Tellheim. 

Une  feinte?  Mais  la  bague,  la  bague? 

M I N N A. 

Qu’avez-yous  fait  de  celle  que  je  vous 
ai  rendue  ? 

Tellheim. 

Confentez-vous  à la  reprendre  , ma 
chere  Minna?,.  Tenez,  la  voilà.  (en 
la  retirant  de  fa  poche  ) 

Minna. 

Regardez-là  donc  auparavant!  Ilsont 
des  yeux  pour  ne  pas  voir  ! . . Quelle  eft 
cette  bague  ? Eft-ce  celle  que  je  tiens 
de  vous , ou  celle  que  vous  tenez  de 
moi  ? , . N’eft  ce  pas  celle  que  je  n’ai  pas 
voulu  lailfer  entre  les  mains  de  l’hôte? 

T E L L H E I M. 

» ' . 

Dieux , qu’çn tenqs  je  fit  que  vois-je? 

\ d ' 
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M I N N A. 

Voulez -vous  que  je  la  reprenne  à 
préfent?  le  voulez-vous?.. . Donnez, 
donnez  ? . . [Elle  la  lui  arrache  des  mains 
&la  Lui  remet  au  doigt')  Tout  eft  il  main- 
tenant comme  il  faut? 

T E L L H E I !Mt. 

Je  ne  fais  où  je  fuis!  ( lui  baifant  la 
main  ) M inna,  vous  êtes  un  ange.... 
un  peu  malin. . . M’avoir  défeipéré  ainfi  ? 
M I N N A. 

C’eÆ  pour  vous  prouver,  mon  cher 
époux , que  jamais  vous  ne  me  jouerez 
un  tour,  qu’aùlîi  tôt  je  ne  vous  en  joue 
un  autre. . . Croyez-vous  ne  m’avoir  pas 
défelpérée  aufli? 

T ElLHEIM. 

O Comédiennes,  je  devois  vous  con- 
noître  ! 

Francisca. 

Je  ferois  une  fort  mauvaife  Comé- 
dienne. Car  j’ai  tremblé  vingt  fois , & 
j’ai  été  obligée  de  me  cacher  le  viiàge 
avec  les  mains. 

S iij 
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M I N N A. 


Je  n’ai  pas  trouvé  mon  rôle  aifé  non 
plu%  • . Mais  venez  donc! 

Tellheim. 


Je  ne  reviens  pas  encore  de  mon  fai- 
fiflement. . . Mon  ame  éprouve  à la  fois 
le  fentiment  de  la  joie  & celui  de  la 

crainte Je  fuis  comme  un  homme 

qui  s’éveille  tout- à-coup  d’un  fonge  ef- 
frayant,.. 

M I K N A. 

Nous  tardons. . , Je  l’entends. 
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SCENE  XII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS? 
LE  COMTE  DE  BRUCHSAL 
(i accompagné  de  plufieurs  Laquais 
& de  r Auber  gifle) 

Le  Comte  (en  entrant ) 

Klle  eft  arrivée  heureufement  ? 
MlNNA  ( volant  à lui) 

Ah,  mon  pere! 

Le  Comte. 

Ma  chere  Minna  ! (il  Vembraffe)  Mais 
quoi,  ma  fille  (en  appercevant  Tellheim ) 
tu  n’es  ici  que  depuis  vingt- quatre 
heures,  & tu  y reçois  déjà  compagnie? 
Minna. 

Devinez  qui  c’eft? 
f Le  Comte.  , i 
; Ton  Tellheim , je  gage.  > 

V.  .Minna,;  . ; >f 

Et  quel  autre  pourroît-ce  être  ? . . 
Venez,  Tellheim!  (Elle  le  pré  fente)  . : 

S îv 
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Le  Comte. 

Nous  ne  nous  fommes  jamais  vus. 
Moniteur , & cependant  j’ai  cru  vous 
reconnoître  au  premier  coup-d’ceil.  Au 

moins  défirois-je  que  ce  fût  vous 

Embraffez  moi, . , vous  avez  toute  mon 
effime.  Je  vous  demande  votre  amitié... 
Ma  niece  vous  aime. . . 

Minna. 

Vous  le  favez.  Ma  tendreiïe  eft-elle 
aveugle? 

Le  Comte. 

Non,  ma  fille,  ta  tendrefïe  n’efl:  pas 
aveugle.  Mais  ton  amant  efh  il  muet? 

.T  t L I.  H E I M (Je  jettant  dans  fes  bras  ) 

LaiflTez-moi  revenir  de  mon  étonne- 
ment, ô mon  pcre!.. 

Le  Comte. 

Je  t’entends , mon  cher  fils  ! Si  ta  , 
bouche  ne  peut  pas  s’exprimer  , ton 
coeur  fait  fentir.  Je  n’aime  pas  trop  les 
habits  de  cette  couleur.  . , • ( montrant 
t 'uniforme  de  Tellheim ) mais  vous  ctes 
un  honnête  homme,  Tellheim,  & fous 
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quel  habit  foit  un  honnête  homme,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  l’aimer. 

M 1 N N A. 

Oh  fi  vous  faviez  tout!.. 

Le  Comte. 

Et  qui  empêche  que  je  ne  fâche  tout?.. 
Où  eft  mon  appartement , Monfieur 
l’hôte  ? 

L’'A  ÜBERGISTE. 
Prenez  la  peine,  Monfeigneur,  d’en- 
trer  ici. 

Le  Comte. 

Viens,  Minna!  Venez,  M.  le  Major  ! 
(Il  entre  fuivi  de  l'Hôte  & des  Domefi 
tiques  ) 

Minna. 

.Venez,  Tellheim  ! 

* • •# 

Tellheim. 

Je  vous  fuis  dans  le  moment,  Macfe- 
moifelîe.  J’ai  un  mot  à dire  à cet  hon- 
nête homme  (en  montrant  Werner) 
Minna. 

Mais  que  ce  mot  foit  bon , & tel  que 
le  défire  Francifea,  (Elle  fuit  le  Comte ) 

S v 
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SCENE  XIII. 

TELLHEI  M,  f ERNER, 
JUSTIN,  FRANCISCA. 

Tellheim  ( montrant  h fac  que 
Werner  a jette  ) 

us  tin,-  prends  ce  fac  , & porte-Ie 
au  logis.  ( Juftin  part  avec  le  fac) 

iV ERNER  ( qui  sejl  toujours  tenu  dans 
un  coin , d'un  air  fâché  ) 

Oh  ! pour  le  coup. . . 

Tellheim  ( allant  à lui  Sun  air 

familier) 

Werner,  quand  pourrai  je  avoir  les 
autres  mille  piftoles? 

W E R N E K C gaiment ) 
Demain,  M.  le  Major,  demain... 

T ELLHEIM. 

Je  ne  fuis  pas  dans  le  cas  d’être  ton 
débiteur  : mais  je  veux  être  ton  tréfo- 
rier.  On  devroit  donner  des  tuteurs  à 


Digitized  by  Google 


Comédie.  <$19 

vous  autres  bonnes  gens.  Vous  êtes 
une  forte  de  prodigues. . . Je  t’ai  tantôt 
fâché,  Werner!.. 

W £ R N E R. 

Oui,  fur  mon  ame...  Je  ne  devois 
pas  être  fi  nigaud;  je  m’en  apperçois 
maintenant....  Je  mériterois  que  vous 
me  fiffiez  appliquer  cent  bons  coups  de 
plat  d’épée...  Faites-le  fi  vous  voulez... 
mais  plus  de  rancune,  mon  cher  Major!,. 

Tellheim. 

Rancune?  (en  lui  ferrant  la  main ) 
Lis  dans  mes  yeux  ce  que  je  ne  puis  te 
dire. . . Il  y a-t-il  au  monde  un  mortel 
qui  puifie  fe  vanter  d’avoir  une  maîtreflè 
plus  accomplie  & un  plus  digne  ami 
que  moi. ..  N’eft-ce  pas,  Francifca? 

( Il  part  ) 

: : î ^ 
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SCENE  XIV. 

WERNÉR,  FR  ANCISC  A. 

Francisca  (à  pan) 

• , ! 

O U i,  certes  , c’eft  un  excellent 
homme...  Jamais  je  n’en  rencontrerai 
un  pareil...  Allons,  parlons  lui.  {en 
$ approchant  de  Tf^erner  d un  air  timide 
& embarrajjé)  M.  le  Sergent-Major..* 
W e K N e R {en  s'enfuyant  les  yeux  ) 

Hé? 

Francis,  ca. 

M.  le  Sergent-Major. . • 

W e R;  N e R*  • ' • 

Que  voulez-vous  > ma  belle  demot- 
felle  ? 

Francisca. 

Regardez-moi  un  peu,  M.  le  Sergent-* 
Major. . . 

W E R N E R. 

Je  ne  faurois  encore.  Il  m’eft  venu*  „ 
je  ne  fai  quoi  dans  les  yeux.  * . 
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Eh,  regardez-moi  donc! 

W E R N E R. 

Je  crains,  ma  belle  demoilelle,  de 
ne  vous  avoir  déjà  que  trop  regardée  1 
Eh  bien,  je  vous  regarde  ! Qu  y a-t-il? 

F R a n c i s c A. 

M.  le  Sergent-Major Ne  vous 

faudroit-il  pas  une  Madame  la  Sergente- 
Major  ? 

W E R N £ R. 

Patlez-vous  férieufement , ma  belle 
demoifelle? 

Francisca. 

Très-rérieufement! 

W E R N E R. 

Viendriez  - vous  auffi  en  Perfe  avec 
nous  ? 

Franoisca» 

Où  vous  voudrez! 
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W E R N E R. 

...  * * y * < 

En  vérité?....  Hola!  hoîa!  M.  le 
Major,  ne  foyez  pas  fi  fier  de  votre 
bonheur,  voilà  que  j’ai  au  moins  une 
aufli  bonne  maîtrefle  & un  aufli  bon  ami 
que  vous!..  Touchez*  là,  ma  mignonne! 
Tope!  En  dix  ans  d’ici  vous  ferez  ou 
Madame  la  Générale  ou  veuve. 

Fin  du  cinquième  & dernier  Acte • 
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L’ENNEMI  DES  FEMMES, 
COMÉDIE  EN  TROIS  ACTE& 
De  M,  L e s s j n g. 
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' ACTEURS. 

WOUMSHETRE. 

LAURE,  fa  fille. 

V A L E R E , fon  fils. 

HILARIA,  en  habits  d’homme, 
fous  le  nom  de  Lélio. 

SOLBISTE,  Avocat. 

LÉANDRE,  Amant  de  Laure-  ' 
LISETTE. 

' . ■’  ‘ ' I 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 
WOUMSHETRE,  LISETTE. 

W OUMSHETRE, 

O U donc  eft  ce  faquin  de  Jean?.,. 
Jean!..  Les  maudites  femmes!..  Les 
femmes  m’ont  embarqué  dans  un  procès... 
& ce  . procès  me  mettra  au  tombeau. 
Pourquoi  M.  Solbifte  veut-il  venir  me 
parler  ?..  Je  brûle  d’impatience  de  (avoir, 
ce  qu  il  a a me  dire.  Dieu  veuille  qu’il 
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n’y  ait  point  de  Sentence  contre  nous!  .* 
Jean!..  Que  ne  me  fuis-je  pendu  trois 
fois,  au  lieu  de  me  marier  trois  fois!.. 
Jean!..  Jean!..  Ne  m’entends  tu  pas? 

Lisette  ( accourant ) 

Que  vous  plaît  i! , Monfîeur? 

WoUMSHETRÉ. 

Que  veux-tu  toi-même?  Eft-ce  toi  que 
j’ai  appellée? 

Lisette. 

Jean  eft  forti.  Que  voulez*  vous?  Ne  le 
puis-je  pas  faire  aufli  bien  que  lui  ? 

WoüMSHETRE. 

Je  ne  veux  point  de  ton  fervice. 
Combien  de  fois  ne  t’ai-je  pas  prié  de 
m’épargner  le  défâgrémefit  de  te  voir? 
K elle  où  tu  as  affaire,  à ta  cuilïne, 
auprès  de  ta  maîtreffe. . . Jean  ! 

Lisette. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit;  il  n’y  eft  pas. 

' W O V M S H E T R E. 

Qui  lui  a donc  dit  de  fortir  précifé- 
ment  quand  j’ai  befoin  de  lui  ?...  Jean  !... 
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Lisette. 

Jean  ! Jean  ! Jean  ! 

Woumshetri. 

Eh  bien,  que  cries-tu? 

Lisette. 

S’il  eft  loin  d’ici , il  n’entendra  pas  fi 
vous  criez  feul. 

WOUMSHETRI. 

Fi,  de  ta  gentilleiïe  ! 

Lisette. 

Voilà  qui  eft  beau  ! On  crache  à la 
vue  d’un  crapaud , & non  devant  les 
hommes. 

WoUMSHETRE. 

Oui  da  î • . Tu  te  comptes  donc,  toi 
& tes  femblables , parmi  les  hommes  ? 
Si  cela  étoit,  je  crois  que  je  querellerois 
le  Ciel  de  m’avoir  fait  homme, 

1 s E T T E. 

Querellez  toujours  ! Peut-être  fe  re- 
pent-il  de  n’avoir  pas  fait  de  vous  une 
bûche. 

Woumshetri. 

Sors  de  devant  moi. 
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L I S B T T I. 

J’obéis  à vos  ordres. 

WoUMSHITRI. 

T’en  iras-tu,  ou  faut-il  que  je  m’ef» 
aille  ? 

Lisette. 

J aurai  l’honneur  de  vous  fuivre, 

WoUMSHETRE. 

• J’enrage. 

Lisette  (à  part) 

Je  crois,  ma  foi,  qu’il  devient  fou» 
W OUMSHETRE. 

M,  Solbifte  n’tft-il  pas  encore  venu? 

Lisette. 

Jean  vous  le  dira. 

W OUMSHETRE. 

Mon  fils  eft-il  (orti? 

Lisette. 
iVous  le  demanderez  à Jean. 

\S7  OUMSHETRE. 

Eft  -ce  là  répondre  à mes  queftrons  ? 
Je  veux  favoir  fi  M.  Solbifle  n’eft  pas 
encore  venu? 
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Lisette. 

Mais  vous  ne  vouiez  aucun  fervice  d« 
ma  part. 

WOUMSHETHE. 

Réponds  , te  dis-  je. 

Lisette. 

« J’ai  affaire  à la  cuifine. 

Wou.msiîetre. 

Refte  , & réponds  auparavant, 

L I S .E  T T E. 

Je  ne  fuis  que  pour  Mademoifelie 
votre  fille, 

WOUMS'HETRE, 

Je  veux  que  tu  répondes  ! M,  Solbifte 
eft-il, . . 

Lisette. 

Je  veux  vous  épargner  le  défagré** 
ment  de  me  voir.  ( Elle  fe  fauve ) 


\ 
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f 

SCENE  IL 

WOUMSHETRE,  VALERE. 

WoUMSHETRE. 

Q üelle  créature  ! . . Aufli  ai-je  bien  ** 
pris  le  parti  de  débarafler , dès  aujour- 
d’hui ma  maifon  , de  toutes  les  femmes 
qui  y font,  je  n’en  excepterai  pas  même 
ma  Elle.  Elle  ira  où  elle  voudra..... 
Tu  arrives  fort  à propos,  mon  fils,  je 
demandais  après  toi. 

Valere. 

Que  je  ferois  heureux,  mon  pere,  fi 
je  pouvois  croire  que  vous  voulez  pré- 
venir ma  priere.  Oferois-je  enfin  me 
flatter  d’obtenir  le  confentement  que  je 
vous  ai  demandé  tant  de  fois? 

W OUMSHETRE. 

Oh , tu  vas  me  parler  encore  de  cette 
fotte  affaire  ! N’afflige  donc  pas  ainfi 
lin  bon  pere  qui , jufqu’ici , t’a  regardé 
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comme  fa  feule  confolation.  Il  n y a rien 
qui  prefle. 

V A L E R E,  ' 

Pardonnez- moi,  mon  pere.  Je  viens 
de  recevoir  des  nouvelles  qui  m’obligent 
de  retourner  au  plus  vite. 

W OUMSHETRE. 

Eh!  pars  donc,  au  nom  de  Dieu; 
fuis  donc  feulement  mon  avis,  & ne  te 
marie  pas.  Je  t’aime  trop  pour  confentir 
à ton  malheur. 

V A L E R E. 

A mon  malheur  ? Il  faut  que  nous 
penfions  , vous  & moi , bien  différem- 
ment fur  le  bonheur  & le  malheur  ! 
J'e  regarderai  comme  le  plus  grand 
malheur  d’être  privé  plus  long-temps 
d’une  perfonne  , qui  eft  ce  que  le  monde 
a de  plus  précieux  pour  moi.  Et  vous.., 

WoUMSHETRE, 

Et  moi,  je  croirai  que  c’eft  le  plus 
grand  malheur,  fi  je  le  vois  céder  à ta 
paffion  aveugle...  Regarder  une  femme 
comme  la  choie  la  plus  précieufe  ? un© 
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fie  mené  ? . . Cependant  ton  inexpérience 
t’exeufe.  Ecoute:  me  crois  tu  bon  pereî 

V A L E R E. 

, Je  ferois  bien  fâché  que  ma  foumiffion 
se  vous  en. . . 

WoUMSHETRE. 

Tu  as  raifon  d’en  appeller  à ta  fou- 
miflion.  Eh  bien , t’es-tu  jamais  repenti 
d’en  avoir  eu  pour  moi  ? 

V A L E R E. 

Non  pas  jufquici.  Mais... 

WoUMSHETRE. 

Mais  tu  crains  de  .t’en  repentir  , fi 
tu  fuivois  mon  avis  dans  cette  affaire  ci, 
n’eft-ce  pas  ? Cependant , s’il  eft  vrai  que 
je  fuis  en  effet  un  bon  pere;  s’il  eft  vrai 
que  je  réunis  les  lumières  de  l’expérience 
à la  tendrefle  paternelle , ta  crainte  eft 
très-mal  fondée.  On  doit  en  croire  un. 
malheureux  que  la  tempête  a jetté  fur  le 
rivage,  lorfqu’il  nous  peint  les  horreurs 
d’un  naufrage  ; & quiconque  a de  la  rai- 
fon, apprend,  par  fon  récit,  combien 
peu  il  faut  fe  fier  à un  élément  perfide. 

^ ' Tout 
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Tout  ce  qu’un  malheureux  a efïuyé  fur 
la  mer  , je  l’ai  efiuyé  dans  mes  trois 
mariages;  & cependant  tu  ne  veux  pas 
être  fage  à mes  dépens  ? A ton  âge  , 
j etois  auffi  bouillant,  auflî  confiant  que 
toi.  Je  vis  une  firene  au  teint  de  lys 
& de  rofes;  je  la  vis,  & je  réfolus  d’en 
faire  ma  femme.  Elle  étoit  pauvre. . . 

V A L E R E. 

O mon  pere  ! faites -moi  grâce  du 
récit  de  vos  aventures:  vous  me  les 
avez  contées  tant  de  fois. . . 

WoUMSHETRE. 

Et  tu  n’en  es  pas  plus  corrigé. . . Elle 
étoit  pauvre , je  n’avois  pas  grand  bien 
non  plus.  Oh  , figure-toi  les  foucis, 
les  angoifTes  que  doit  éprouver  un  jeune 
Négociant,  comme  j’étois  alors,  quand 
il  commence  les  mains  vuides. 

V A L E R E. 

Mais  la  femme  que  j’ai  en  vue  n’eft 
rien  moins  que  pauvre. 

WoUMSHETRB. 

Ecoute-moi  I Ce  qu’il  y avoit  de  pis 
Théât.  Allem.  de  Junker.  T,  III.  T, 
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dans  ma  fituation,  c’efl  que  je  ne  pou* 
vois  compter  fur  aucun  fecours  de  la 
part  de  mes  paréos.  Ils  avoient  voulu 
me  faire  époufer  une  vieille  veuve  fort 
riche,  qui  auroit  mis  des  fonds  confidé- 
rables  dans  mon  commerce.  Ainfi  je  les 
défobligeai  en  m’amourachant  d’un  joli 
minois  j préférant  la  fatisfaCHon  detre 
heureux  en  aimant , à celle  de  vivre 
heureux. . . 

. V A L E R E. 

Mais  rien  de  tout  cela  ne  peut  arrivée 
dans  mon  mariage. . . 

WoUMSHETRE, 

Patience  ! Ce  qu’il  y avoit  de  plus 
mal,  c’eft  que  je  l’aimois  éperdument > 
que  je  me  livrois  pour  elle  aux  dépenfes 
les  plus  folles,  & que  pour  entretenir 
fon  luxe  & fatisfaire  à fes  fantaifies,  je 
contractai  dettes  fur  dettes, . , 

Y A L E R E, 

De  grâce , mon  pere  , réfervez  ce 
récit  pour  un  autre  temps,  & dites-moi 
en  peu  de  mots  h je  peux  efpérer, . # 
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W O U M S H'  E T R E. 

Mais  je  ne  te  raconte  ces  chofes-là 
que  pour  ton  bien...  Cfôis  tu  que  ja- 
mais j’aurois  pu  me  débaî^afler  de  ces 
dettes  énormes,  fi  le  Ciel , aü  bout  d’un 
an , n’avoit  eu  la  bonté  de  m’énléver  la 
caufé  de  ma  ruine?  Ellé  môürut:  & à 

peine  elle  eut  lés  yeux  fermés,  que  les 
• • , ' ' 1 
miens  s’ouvrirent.  Par  tout  où  je  regar- 
dois, j’y  devois.  Mais  imagine-toi  quelle 
dût  être  ma  rage  , lôrfqu’aprcs  fa  mort 
j’appris  les  infidélités  qu’elle  m’avoit 
faites.  Mes  dettes  me  peferent  du  double  , 
lorfque  je  vis  que  je  les  avois  contra&ées 
pour  la  plus  fauiïe  & la  plus  perfide  de 
toutes  les  femmes.  Es-tu  bien  fûr,  mon 
fils,  qu’il  ne  t’en  arrivera  pas  autant? 

r 

V A L E R E. 

A cet  égard  je  fuis  aufli  tranquille 
qu’un  homme  puifle  l’étré.  Je  fuis  con- 
vaincu  de  la  tendrefle  de  machere  Hila- 
ria  , fon  ame  efl:  trop  noble,  & fon  cceuc 
trop  lincere, . . 

T ij 
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WOUMSHETRE. 

Tu  peux  te  difpenfer  de  me  faire  le 
panégyrique  d’une  enchanterefle  qui  fait  fi 
adroitement  çacher  fes  imperfections.  Si 
tu  n’étois  pas  mon  fils,  je  rirois  de  bon 
coeur  de  ta  (implicite.  Tu  as  toutes  les 
difpofitions  néçeffaires  pour  être  le  meil- 
leur des  maris,  Une  ame  noble , un 
2 »,  U r 

cœur  fincere  dans  une  femme  ! & ce  qui 

plus  eft  encore,  dans  une  belle  femme! 
quoique  cela  revienne  allez  au  même.  Belle 
ou  laide  : la  feule  différence,,  c’eft  que 

v ...  A 

la  belle  trouve  par-tout  des  amans,  8c 
que  la  laide  les  cherche.  Qu’as-tu  à ré- 
pondre à cela  ? 

• V A L E R E. 

Deux  chofes.  Ou  il  eft  poflible  que 
toutes  les  femmes  ne  foient  pas  égale- 
ment infidelles  , ou  il  eft  impoflible. 
Dans  le  premier  cas,  je  fuis  perfuadé 
qu’Hilaria  eft  dans  l’exception  ; & dans 
le  fécond  cas,  il  faut  bien  qu’à  l'exemple 
de  tout  le  monde,  je.., 

, . r ," 

\ *■ 
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WoUMSHETRE. 

Fi  donc!  6!  Je  rougis  pour  toi,..,. 
Mais  tu  plaifantes. 

V A L E R E. 

I 

Non  pas,  s’il  vous  plaît,  mon  pere! 
Si  une  femme  eft  un  mal  inconteftable» 
elle  eft  aufli  un  mal  néceflaire, 

W'OUMSHETRE» 

Oui,  que  notre  folie  rend  néceflaire  1 
Je  voudrois  avoir  encore  été  plus  fou  t 
fi  cela  pouvoit  contribuer  à te  rendre 
plus  fage  ! Cela  feroit  pollible  cepen- 
dant, li  tu  voulois  faire  attention  à ce 
qui  m’eft  arrivé.  Ma  première  femme 
morte,  je  tentai  une  fécondé  fois  l’aven- 
ture avec  une  femme  riche  & déjà  un 
peu  avancée  en  âge. . . 

' 


T iij 
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* . V ,..a  : 

SCENE  III. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 

- LJÈLIO. 

, » 

V A L E R E. 

"V^ enüz,  Lélio/  venez;  joignez-vous 
à moi  pour  obtenir  de  mon  pere  qu’il  ne 
s’oppofe  pas  davantage  à mon  bonheur. 

W O INM  S H E T R E. 

, ' I . 

Venez,  Moniteur,  venez  ! Mon  fils 
a un  nouveau  paroxyfme  de  mariage. 
Aidez-moi  à l’en  faire  revenir. 

I £ U O. 

1 .t  * > • * •T*.i  , j - 

Allons , Valere  J cédez  enfin  à h rai- 
fon.  Vous  avez  entendu  dire  tant  de  fois 
à Moniteur  votre  pere  que  le  mariage  eft 
une  chofe  ridicule , extravagante , qu’il 
eft  étonnant  que  vous  n’en  foyez  pas 
encore  convaincu.  Sur  la  parole  d’un 
homme  qui  a fait  trois  fois  l’elfai  du  ma- 
riage , on  peut  bien  croire,  je  penfe-. 
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que  les  femmes , toutes  tant  quelles 
font. . . font. . . toutes  des  femmes* 

V A L E R E. 

Efl-ce  ainfi  que  vous  prenez  mes  in- 
térêts? Je  doute  que  votre  fceur  vous 
en  fâche  gré. 

L é l i o. 

Je  fuis  plus  dans  vos  intérêts  que  vous 
iie  croyez.  Et  ma  fceur  , fi  elle  étoit  ici, 
ne  parleroit  pas  autrement. 

WoüMSHETRE. 

Je  le  penfe  de  même  : car  fi  les  femmes 
ont  la  moindre  teinture  de  ce  qu’on  ap- 
pelle raifon , elles  doivent  nécefTaire- 
mentconnoître  leurs  imperfections.  Elles 
font  fi  palpables!  Si  tu  ne  les  vois  pas, 
c’eft  que  l’amour  te  ferme  les  yeux. 

L É L i o. 

Vous  parlez  comme  la  raifon  même. 
Dans  le  peu  de  temps  que  j’ai  vécu 
avec  vous,  vous  avez  reétifié  toutes 
mes  idées.  Les  femmes,  autrefois,  ne 
m’étoient  pas  indifférentes  non  plus. 
Mais  à préfcnt. . . il  faudroit  que  je  fuiïe 

T iv 
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votre  fils,  M.  Woumshetre  , je  propa- 
gerois  les  Mifogynes  , & je  voudrois 
que  tous  mes  fils  fuflent  comme  moi! 

V A L E R E. 

Pafle  de  haïr  ainfi  les  femmes!  Ou 
n’empécheroit  pas  le  monde  de  fe  peu- 
pler au  moins. 

Lino. 

Il  faudroit  bien  s’en  garder,  d’empê- 
cher le  monde  de  fe  peupler!  L’efpece 
des  Mifogynes  pétiroit , & ce  feroit 
grand  dommage.  Il  faut  fonger  à la  con- 
fervation  d’hommes  fi  précieux.  N’eft-ce 
pas,  M.  Woumshetre? 

WoUMSHETRE. 

Cela  eft  vrai  à pluüeurs  égards.  Mais 
j’aimerois  mieux  cependant  que  mon  fils 
en  laifiat  le  foin  à d’autres.  Je  fuis  fur 
qu’on  fe  pafferoit  qu’il  y contribuât  pour 
fa  part , & qu’on  ne  s’en  appercevroit 
pas.  Pourquoi  courir  les  rifques  d’une 
vie  malheureufe  pour  une  poftérité  in- 
certaine? D’ailleurs,  c’eft  une  joie  bien 
équivoque,  que  celle  qu’on  attend  de  fes 
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enfans  : j’en  juge  par  les  inquiétudes  que 
les  miens  me  donnent.  TuŸois,  Valere, 
combien  ta  fituation  m’afflige,  Que  ta 
docilité  à mes  avis  me  confole  au  moins 
des  chagrins  que  ta  mere  m’a  donnés  ! 

L É l 1 o. 

C’étoit  donc  une  bien  méchante 
femme  ? 

WoüMSHETRE. 

Comme  elles  le  font  toutes  , mon 
cher  Lélio.  Ne  vous  ai -je  pas  encore 
raconté  fa  vie  ? On  ne  peut  l’entendre 
fans  être  ému  de  compaffion». 

Valere.  , 

Oh , faites-lui  en  grâce.  Il  l’a  entendu 
plus  de  dix  fois. 

L é l 1 o. 

Moi,  Valere?  vous  vous  trompez* 
Racontez  toujours,  M.  ^Woumshetre,  _ 
racontez  toujours.  Je  fuis  perfuadé  que 
j’en  tirerai  plus  d’une  leçon  pour  moi. 

w OUMSHETRE. 

Voilà  parler  , cela!  O mon  fils,  fi  tu 

T v 
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\ 

avois  une  pareille  façon  de  p enfer  ! 
Ecoutez  donp. . . J’ai  eu  trois  femmes, 

U . ‘ . L É L I O.  > 

Trois  femmes? 

V A L E R i. 

Y . 

Eft-ce  que  vous  ne  le  faviez  pas  en- 
core? 

LÉLIO  (à  V alere ) 

Taifez-vous  donc. . . Trois  femmes  ? 
En  ce  cas  on  doit  trouver  chez  vous 
toutes  les  lumières  de  l’expérience  la 
plus  confommée.  Je  ne  fuis  étonnée  que 
d’une  chofe  : c’eft  que  vous  ayiez  eu  le 
courage  de  furmonter  trois  fois  votre 
averfion  pour  les  femmes. 

WoUMSHETRE. 

On  ne  s’éclaire  gueres  foi-méme.  Mais 
fi  j’avois  eu  un  pere  comme  mon  fils  a le 
bonheur  d’en  trouver  un  en  moi  ; un 
pere  qui,  par  fort  exemple,  m’eût  fait 
connoître  le  précipice. . . en  vérité  , 
mon  fils  , tu  ne  mérites  pas  un  pere 
comme  moi,». 
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Lélio, 

Laquelle  de  vos  trois  femmes  a été 
la  mere  de  Valere?  Etoit  - ce  la  meil- 
leure ? 

WoUMSHETRE. 

La  meilleure? 

Lélio. 

Je  veux  dire  la  moins  mauvaife. 

W OUMSHETRE. 

La  moins  mauvaife?..  La  plus  mau- 
vaife, cher  Lélio  , la  plus  mauvaife! 

Lélio. 

Elle  n’avoit  donc  aucune  des  qualités 
de  fon  fils?  O l’indigne  mere! 

Valere. 

Vous  m’affligez,  Lélio.  J’aime  mon 
pere,  mais  j’aimois  ma  mere  auffi.  Il 
m’eft  douloureux  de  voir  qu’on  ne  ref- 
pe&e  pas  même  fa  mémoire. 

W OUMSHETRE.  . 

Oh , fi  tu  le  prens  fur  ce  ton-là , mon 
fils , je  n’en  dirai  pas  davantage. . • Nous 
en  parlerons  tantôt  quand  nous  ne  ferons 
que  nous  deux.  On  ne  fauroit  imaginer 

^ T vj 
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à quel  point  elle  étoit  capricieufe,  que- 
relleufe, . . 

" V A L E R E. 

Vous  voulez  le  lui  raconter  quand 
vous  ferez  feuls?  Il  faut  donc  que  je  me 
retire. 

WoUMSHETRE. 

/ Refte,  relie.  Je  n’en  dirai  plus  rien. 
Qui  auroit  jamais  cru  qu’on  pût  être  aufli 
prévenu  pour  une  mere  1 Mere  tant  que 
' tu  voudras , elle  n’en  eft  pas  moins 
femme,  & par  conféquent  un  afTemblage 
de  vices  qu’il  faut  détefter,  fi  on  ne 
veut  pas  en  être  le  complice.  Mais  foir...  - 
Revenons  à ton  mariage  : tu  me  promets 
donc  que  tu  ne  te  marieras  jamais  ? 

V A L E R E. 

Comment  vous  le  promettrais- je  ? En 
fuppofant  que  je  pourrois  vaincre  le  pen- 
chant qui  me  domine  actuellement,  mes 
affaires  domeftiques  ne  m’obligeroient- 
elles  pas  toujours  de  chercher  une  com- 
pagne? 
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W OUMSHETRE. 

Oh  , fi  tu  ne  cherches  qu’une  com- 
pagne pour  avoir  foin  de  ,ton  ménage, 
j’ai  ton  affaire.  Amené  ta  fœur  avec  toi. 
Elle  en  fait  allez*  pour  être  à la  tête  de 
ta  maifon , & par  ce  moyen  tu  me  dé- 
barralferas  d’un  fardeau  qui  depuis  long* 
temps  m’eft  devenu  infupportable. 

V A L E R E. 

Empêcherai-je  ma  fceur  d’être  heu- 
reufe  ? 

WoUMSHETRE. 

Tu  es  fingulier  ! De  quel  bonheur  la 
priveras-tu  ? On  ne  fe  la,  difputera  pas. 
Que  tu  l’amenes  ou  non,  elle  ne  trou- 
vera certainement  aucun  parti  qui  puifle 
me  convenir , ou  à elle.  Car  trompée 
un  honnête  homme  en  la  lui  donnant, 
c’eft  ce  que  je  ne  ferai  pas.  Je  ne  veux 
faire  le  malheur  de  perfonne,  & encore 
moins  celui  de  quelqu’un  que  j’eftime- 
rois.  Je  ne  la  donnerai  pas  non  plus  à un 
mauvais  fujet , quoiqu’affurément  ce  de- 
vroit  être  le  fort  de  toutes  les  femmes. 
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mais  enfin  elle  eft  trop  fiere  pour  faire 
un  mauvais  choix. 

L É l i o. 

Mais,  M.  Woumshetre,  ne  croyez- 
vous  pas  qu’il  y auroit  du  danger  pour 
moi  , fi  Vaîere  amenoit  fa  fceur  avec 
lui  ? La  haine  contre  les  femmes  n’a  pas 
encore  pouffé  d’aflez  profondes  racines 
dans  mon  cœur.  Laure  eft  enjouée,  jolie, 
& ce  qu’il  a de  plus  intéreffant,  elle  eft 
fille  d’un  Aîifogyncy  que  je  me  propofe 
pour  modèle  en  tout.  Il  pourroit  m’ar- 
river, je  ne  dis  pas  de  vouloir  l’époufer, 
ce  feroit  un  petit  mal,  mais  peut-être... 
que  le  Ciel  m’en  préferve...  d’avoir  le 
malheur  de  l’aimer.  Alors , ferviteur  à 
Ja  Mifogynie\  & vous  verriez  qu’après 
bien  des  chagrins,  je  ne  ceflerois  de 
faire  des  folies  que  quand  je  ferois  par- 
venu à votre  âge. 

WoUMSHETRI. 

A Dieu  ne  plaife!  Mais  ayez  meilleure 
opinion  de  vous , M.  Lélio  , vous  êtes 
trop  raifonnable.  Comme  je  te  l’ai  dit,  mon 
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fils,  tu  peux  y compter.  Ta  foeur  ir* 
avec  toi.  Il  faut  abfolument  qu’elle  y 
aille.  Je  vais  de  ce  pas  l’en  prévenir. 

(Il  fort) 


SCENE  IV. 

LÉLIO,  VALERE. 


Valere. 

C3ue  ferai-  je  * machere  Hilaria?  Vous 
voyez. . . 

L É L I O. 

Je  vois  que  vous  êtes  trop  impatient, 
Valere. . . 

V A L E R E. 

• 

'Trop  impatient?  N’y  a-t-il  pas  déjà 
huit  jours  que  nous  fommes  ici?  Je  com- 
mence à me  favoir  mauvais  gré  de  ne 
m’être  pas  paffé  du  confentement  de  mon 
pere.  Pourquoi  faut-il  qu’Hilaria  ait  eu 
tant  de  condefcendance  pour  un  vieillard 
opiniâtre?  L’idée  que  vous  avez  eue 
d’abord  de  vous  déguifer  en  homme  pour 
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vous  en  faire  aimer,  étoit  fort  heureufe, 
elle  vous  promenoir  de  nous  conduire  à 
notre  but.  Cependant  vous  voyez  quelle 
ne  nous  conduit  à rien. 

L É L I O. 

Ne  dites  pas  cela,  car  je  crois  votre 
affaire  en  bon  train.  N’ai-je  pas  déjà 
gagné,  fous  le  nom  de  Lélio,  & fon 
amitié  & toute  fa  confiance? 

V A L E R E. 

Cela  n’eftpas  bien  merveilleux.  Vous 
vous  efforcez  de  le  copier  en  tout! 
Lélio. 

Ne  faut- il  pas  que  je  le  falTe? 

V A L E R E. 

V)  Oui  ; mais  pas  auffi  férieufement.  Au 
lieu  de  le  faire  revenir  de  fes  fottes  pré- 
ventions, vous  l’y  confirmez  de  plus  en 
plus.  Cela  finira  mal  ! . . Encore  une 
chofe,  ma  chere  Hilaria  : il  me  femble 
auflî  que  vous  poulïez  trop  loin  le  dégui- 
fement  avec  ma  foeur. 

Lélio. 

$lais  ce  ne  peut  jamais  être  qu’une 
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plaifantcrie  ! Et  dès  qu’elle  faura  ce  que 
je  fuis,  tout  rentrera  dans  l’ordre. 

V A L E R E. 

Pourvu  quelle  ne  l’apprenne  pas  trop 
tard.  Je  fais  bien  qu’ayant  paru  ici  comme 
homme,  vous  ne  pouviez  gueres  vous 
difpenfer  de  lui  dire  quelques  douceurs: 
mais  vous  pouviez  y mettre  moins  d’ex- 
preflion.  Vous  avez  l’air  d’en  vouloir  à 
Ton  cœur.  Voilà  mon  pere,  d’un  autre  . 
côté,  qui  va  lui  propofer  de  venir  avec 
nous.  Ce  fera,  comme  on  dit,  jetter 
de  l’huile  fur  le  feu. . . A la  vérité  cela 
ne  gâtera  pas  nos  affaires , mais  cela 
pourra  bien  nuire  à celles  d’un  autre. 

L é l 1 o. 

Je  fais  ce  que  vous  voulez  dire. 
Léandre. . . ^ 

V A L E R E. 

Léandre  étoit  fort  bien  avec  elle  de- 

• » * • ■* 

puis  long  temps,  & fi  le  procès  qu'il  a 
avec  mon  pere  ne  lui  avoit  fait  craindre 
un  refus,  il  l’auroit  demandée  en  ma- 
riage. Mais  l’officieux  M.  Soîbifte  s’eft 
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chargé  de  le  délivrer  de  cette  crainte. 
Il  veut  faire  lui-méme  la  demande,  & 
la  tournure  qu’il  a imaginé  de  donner  à 
cette  demande  feroit  la  plus  extravagante 
du  monde , s’il  n’avoit  pas  affaire  à un 
homme  dont  la  folie  ne  peut  être  com- 
battue que  par  des  folies. 

L É L I O. 

Vous  faites  un  beau  portrait  de  votre 
pere! 

V A L E R E. 

C’eft  malgré  moi  que  je  fuis  forcé  de 

m’expliquer  fi  mal  fur  fon  compte 

Je  vous  conjure  donc,  belle  Kilaria  , 
de  mettre  un  peu  plus  de  circonfpeéHon 
dans  votre  conduite  avec  ma  feeur.  Tâ- 
chez que  Léandre  ne  vous  regarde  pas 
comme  un  rival  ; & quant  à mon  pere  , 
travaillez  à le  prévenir  plutôt  en  faveur 
de  la  perfonne  que  vous  êtes  en  effet , 
qu’en  faveur  de  celle  que  vous  paroiflez 
être.  Il  faut  que  vous  commenciez  à 
contredire  fes  caprices,  & que  par  l’af- 
cendant  que  vous  avez  fur  fon  efprit 
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vous  l’ameniez  infenJliblement  à regarder 
Hilaria  comme  la  feule  perfonne  de  fon 
fexe  qui  mérite  d’être  exceptée  de  fa 
haine.  Il  faut  aufli. . . 

L é l 1 o. 

Ne  dites  donc  pas  toujours,  il  faut, 
mon  cher  Valere.*.  cela  vous  donneroit 
l’air  de  devoir  être  un  jour  un  mari  im- 
périeux. Lailfez-moi  le  pîaifir  de  jouer 
mon  rôle  jufqu’à  la  fin. 

V.  A L E R E. 

Cela  feroit  bon  fi  je  voyois  que  vous 
vous  occupez  en  effet  de  la  fin.  Mais 
vous  ne  fongez  qu’à  vous  amufer,  vous 
reflerrez  le  nœud  de  plus  en  plus , & 
vous  le  ferrerez  fi  bien  , qu’à  la  fin  il  n’y 
aura  plus  moyen  de  le  dénouer. 

L É l 1 o. 

Eh  bien  ! fi  nous  ne  pouvons  plus  le 
dénouer,  nous  ferons  comme  les  mau- 
vais Auteurs , nous  le  couperons. 

. '■  à . V A ï,  E R E.  -j  , 

Et  nous  ferons  fiflés  comme  les  mau- 
vais Auteurs. 


4^2  L I MisogyKi, 

' L É t i o. 

Soit.  . > 

VALERE. 

Que  votre  indifférence  m’impatiente, 
Hiiaria! 

L É L I O. 

* 'U  ■ 

Voilà  qui  devient  férieux  , Valere  ! 
Au  fond  je  ne  fuis  pas  auftï  indifférente 
que  vous  le  penfcZ,  & pour  vous  en 
convaincre.?,  allons...  je  ferai  un  pas 
de  plus  pour  procédera  l’exécution  d’un 
projet  qui  exige  toutesolës  précautions 
dont  nous  fommes  capables.  Faifons 
paroître  Hiiaria,  & voyons  quel  fuccès 
elle  aura  fous  fa  véritable  forme. 

Valere. 

Vous  m’enchantez!...  Oui,  chere 
Hiiaria,  nous  ne  pouvons  trop  nous 
hâter  de  favoir  notre  deftinée.  Si  nos 
efforts  deviennent  -inutiles,  nous  aurons 
fait  au  moins  tout  ce  qui  dépendoic  de 
nous,  & je  pourrai,  fans  crainte  d’en 
courir  aucun  blâme,  réfifter  aux  caprices 
de  mon  pere.  Il  faut  que  vous  foyeæ  à 
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moi,  quoiqu’il  en  coûte.  Quel  bonheur 
de  pofléder  un  jour  cette  inain. . . ( Il 
lui  baife  la  main , le  pere  arrive) 

— 

SCENE  V. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
WOUMSHETRE. 

. • f * ' 

Wovmshetre. 

Courage,  mon  fils,  courage!  Il 
me  femble  que  tu  traites  le  frere  de  ta 
prétendue  comme  fi  c’étoit  elle-même?» 
Te  voilà  tout  hors  de  toi! 

L é l 1 o. 

Le  bon  Valere  s’oublie  quelquefois», 
En  favez-vous  la  raifon?  -h 

W OUMSHETRE. 
Non...  A propos,  mon  fils,  l’af- 
faire efl:  arrangée,  ta  foeur  partira  avec 
toi.  Elle  a reçu  ma  propofition  bien 
mieux  que  je  ne  m’y  attendois...  Eh 
bien,  M.  Lélio,  quelle  eft  donc  la  rai- 
fon que  vous  vouliez  me  dire?  > 
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Lélio  ( bas  à V alere) 

Vous  allez  voir  que  je  mettrai  nos  af- 
faires en  bon  train. 

WoUMSHETRB. 

Sachons  donc  cette  raifon  , Lélio, 
m i o. 

Vous  avez'  furpris  Valere  dans  un 
mouvement  de  tendrefle  un  peu  fort 
d’homme  à homme?  Vous  en  avez  été 
étonné,  & vous  avez  cru  qu’il  me  pre- 
noif  pour  ma  fœur. . . Que  vous  avez 
l’efprit  pénétrant,  M.  Woumshetre  ! . . . 
Vous  avez  deviné  jufte!  Dans  les  trans- 
ports de  fa  paflion  il  me  prend  quelque- 
fois pour  ma  fœur.  Mais  cette  erreur 
eft  en  vérité  pardonnable.  Il  eft  impof- 
fible  que  deux  gouttes  de  lait  fe  ref- 
fembleot  plus  parfaitement  que  ma  fœur 
& moi.  Ainli , quand  il  fixe  fes  regards 
fur  moi , il  croit  fouvent  la  voir , & me 
prodigue  les  carefles  innocentes  qu’il 
a coutume  de  faire  à ma  fœur. 

Wovmshetr*, 

Quelle  extravagance. 
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L É L I O. 

Je  connois  des  amans  qui  la  portent 
encore  plus  loin.  Un  certain  Liddio, 
entr’autres,  qui  fait,  d’un  bouquet  fané 
fur  le  fein  de  fa  maîtreffe , autant  de  cas 
que  de  fa  maîtreffe  même.  11  lui  parle, 
il  le  baife  , il  fe  met  à genoux  devant... 

W OU  MSHETRE. 

Et  on  n’a  pas  encore  mis  cet  homme 
aux  petites-maifons? . . Mon  fils,  mon 
fils,  encore  une  fois,  apprends  à deve- 
nir fage  aux  dépens  d’autrui . & mets 
un  frein-  à l’amour  tandis  qu’il  en  eft 
temps.  Vois  où  nous  conduit  un  pareil 
délire.  Parler  à un  bouquet,  fe  mettre 
à genoux  devant  lui  ? Les  effets  de  la 
morfure  d’un  ferpent  ne  fauroient  étte 
aufli  funeftes  ! 

L É L i o. 

Non  aflurément.  Mais  pour  revenir  à 
ma  feeur, , . 

W O U M St  H E T R E. 

Qui,  dites  vous,,  vous  reffembîe  ti 
fort?  tyais  quelle- peut  être  cette  ref* 
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femblance?  C’eft-à-dire  qu’on  devine  à- 
peu-près  en  vous  voyant  que  vous  êtes 
frere  & fceur. 

L É l i o. 

Cela  ne  feroit  pas  extraordinaire  ! 
Mais  la  chofe  eft  au  point  que  nos  pere 
& mere  ne  pouvoient  pas  nous  diftinguer 
dans  notre  enfance , lorfque  nous  avions 
la  malicé  de  changer  nos  habillemens. 

V A L E R E. 

Or  s’il  eft  vrai,  mon  cher  pere,  comme 
vous  en  êtes  convenu  mille  fois,  que  fur 
les  qualités  extérieures  de  M.  Lélio,  fur 
fa  phyfionomie , fon  air  aimable  & mo- 
defte,  on  peut  juger  favorablement  de 
fon  cçeur  & de  fon  efprit;  convenez  auftî 
qu’on  doit  avoir  les  mêmes  prétentions 
favorablespourfon aimable fœur,  puifque 
fon  extérieur  eft  exactement  le  même? 

WOUMSHETRE. 

* 

Ce  que  tu  dis- là  n’eft  pas  conféquent. 
Mais  pour  ne  pas  entrer  dans  le  détail 
d’une  difcuffion  qui  ne  finjroit  pas  , je 
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n’ai  qu’à  te  nier  que  cette  reffemblance 
foit  telle  qu’on  la  fuppofe. 

• 1 -,  L É L I O. 

Vous  feriez  mieux  d’entreprendre  de 
prouver  le  premier,  que  de  nier  le  fé- 
cond. Car  peut-être  même  aujourd’hui; 
yous  pourriez  être  confondu  par  l’expé* 
rience. 

WoUMSHETRE. 

Comment  par  l’expérience  ? 

L É L i o. 

Valere  ne  vous  a-t-il  pas  encore  dit 
qu’il  attendoit  ma  fceur  aujourd’hui? 

W OUMSHETRE. 

Quoi,  elle  veut  venir  ici?  Malgré  le 
cas  que  je  fais  de  vous,  M.  Lélio,  je 
ne  vous  diffimule  pas  que  je  n’ai  pas  la 
plus  petite  curiofité  de  contempler  votre 
image  dans  celle  de  votre  fceur, 

V A L E R B. 

Et  c eft  juftement  parce  que  j’ai  prévu 
cela  que  je  ne  vous  ai  rien  dit  de  for» 
arrivée.  Cependant  j’efpere  que  vous 
Théât.  Allem.  de  Junker . T.  III.  V 
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voudrez  bien  fouffrir  que  je  vous  U 
préfente? 

W O y M s H E T R e; 

Pourvu  que  tu  n’exiges  pas  que  je  la 
traite  comme  devant  être  ma  bru  ! 

V A L E R E. 

Vous  la  traiterez  au  moins  comme  la 
fceur  de  Lélio  ? 

WoUMS. HETRE, 

C’eft  félon  que  je  la  trouverai. . , Eh 
bien,  que  veux-tu,  Laure? 


SCENE  VI, 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
LAURE, 

L A V R.  E. 

V ou  s remercier  encore,  mon  çheir 

pere , de  ce  que  vous  voulez  bien  m’erir 

* » 

voyer  avec  mon  frere. 

W OÜMSHETaR* 

W’eft-çe  que  cela? 
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L a u K E. 

Votre  bonté  a prévenu  ma  demande; 

WoUM-S  HETRE, 

En  voilà  aflfez! 

Laure. 

J’avois  envie  de  vous  en  prier. 

WoUMSHETRE. 

Je  ne  m’en  foucie  gueres. 
Laure. 

Je  n’étois  embarraflee  que  de  la  ma« 
niere  dont  je  m’y  prendrois  pour  réuffir* 
Je  craignois... 

WoUMSHETRE. 

Et  moi  je  crains  bien  que  ton  bavar-s 
dage,  qui  m’ennuie,  ne  finilîe  par  mç 
mettre  de  mauvaife  humeur. 

Laure. 

Je  craignois  que  vous  n’attribualfiei 
l’envie  que  j’avois  d’aller  avec  mon  frere, 
à quelqu’autre  caufe. . . 

W OUMSHETRE. 

Auras- tu  bientôt  fini? 

Yij 
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Laure. 

Peut-être  à l’ennui  de  demeurer  avec 
vous. 

WoUMSHETRE. 

Tu  veux  donc  que  je  te  ferme  la 
bouche  avec  ma  main? 

Laure. 

Mais  je  vous  allure. . , 

W ovmshetre. 

En  vérité , un  cheval  qui  prend  le 
mords  aux  dents  feroit  plus  facile  à 
àrrêter  que  le  babil  de  cette  coquine-là!.. 
Je  veux  bien  que  tu  fâches  que  je  n’ai 
eu  aucune  intention  de  te  faire  plaifir. 
Je  t’envoie  avec  ton  frere  pour  que  tu 
aies  foin  de  fon  ménage , & parce  que 
je  fuis  bien  aife  de  me  débarrafler  de  toi. 
Que  cela  te  foit  agréable  ou  non,  c’eft 
Ce  dont  je  ne  m’embarraffe  gueres. 

Laure, 

Je  vois  bien,  mon  cher  papa,  que 
vous  ne  me  cachez  votre  bonne  volonté 
tjue  pour  mç  difpenfer  d’«n  f emwîment, 


Digitized  by  Google 


C O M I fl  I È.  46 î- 
Aînfijeme  tais...  Mais  vous,  mon  cher 
frere. . . 

w OÜMSHETRÉ. 

Vous  voyez  comme  elle  fe  tait.  C’eft- 
à-dire  qu’elle  va  bavarder  avec  uiï  autre. 

Laure. 

J’efpere  que  fi  je  vais  avec  toi , cela 
ne  te  fera  point  de  peine? 

V A L E R E. 

Ma  chere  fceür.  . . 

L a û r £. 

Je  te  difpenfe  de  toutes  proteftations. 
Je  fais,  il  y a long-temps,  que  tu  m’ai- 
mes. Quelle  joie  je  me  fais  de  vivre 
avec  toi  après  en  avoir  été  féparée  pen- 
dant tant  d’années  ! 

V A L E R E. 

Je  me  garderai  bien  de  prétendre  que 
tu  quittes  la  ville  où  tu  es  née,  où  tu  as 
des  amis,  & même  des  adorateurs,  pour 
un  endroit  ou  tu  ne  connois  perfonne. 

W OÜMSHETRE. 

Et  moi  je  le  prétends.  Treve  de  beaux 
complimens,  s’il  vous  plaît  ! 

Vüj 
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. L A ü R à. 

Que  veux-tu  donc  dire  par  un  endroit 
où  je  ne  connoîtrai  perfonne  ? N y feras  - 
tu  pas?  Lélio  n’y  fera-t-il  pas  ? N’y 
trouverai -je  pas  fon  aimable  fcetir? 
(à  Lélio)  Permettez-moi,  Monfîeur. .. 

WoVMSHETRE. 

Je  m’attendais  bien  que  fon  caquet 
iroit  à la  ronde. 

Laure. 

De  regarder  d’avance  votre  fceur 
comme  mon  amie.  I!  ne  lui  faut  que  la 
moitié  du  mérite  de  fon  frere  pour  con- 
cevoir autant  d’amitié  pour  elle  que  j’ai 
d’eftime  pour  celui-ci. 

WoUMSHETRE. 

Mais  je  crois  , Dieu  me  pardonne , 
que  tu  vas  compter  fleurette  à Lélio?.. 
Je  fuis  mortifié,  Monfieur,  que  cette 
étourdie  vous  mette  dans  le  cas  de  rou- 
gir pour  elle. 

V A L E R E ( bas  à Lélio  ) 

De  grâce,  ne  lui  répondez  pas  trop 
obligeamment. .» 
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L E L I O. 

Aimable  Laure*... 

V A E E R E ( bas  à Lèlio) 

Pas  trop  obligeamment,  vous  dis-je. 

L é l 1 o. 

Belle  Laure. . . 

V A L E R E ( bas  à Ldllû  ) 

Prenez  garde!,. 

L é t 1 o. 

Mademoifelle. . • . 

Woümshetre  (à  Laure) 

Tiens,  vois  comme  tu  l’as  rendu  tout 
Confus.  Mais  c’eft  une  marque  de  fou 
efprit.  Plus  un  homme  a de  bons  fens, 
& plus  il  eft  embarrafïé  de  répondre  à 
votre  galimatias.  Venez,  Lélio,  allons 
faire  un  tour  de  promenade  dans  le 
* jardin  , cela  vaudra  mieux  que  d’en- 
tendre les  fots  propos  de  cette  créature. 
Ne  va  pas  nous  Cuivre  , je  te  prie! 
Toi,  Valere,  viens  avec  nous. 

V A L E R E. 

Je  vous  fuis  à l’inftant. 

Viv 
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SCENE  VII. 

. yALERE,  LAURE, 

, • y 

V A L E R E.  . 

r-  | 

JILh  bien,  ma  fceur,  dis-moi  ce  que 
tu  veux  que  je  penfe  de  toi? 

Laure. 

Dis  -moi  auparavant  ce  que  tmveux  que 
je  penfe  de  ton  Lélio? 

V A L E R E. 

Quoi,  férieufement  tu  es  réfolue  de 
Venir  avec  moi  ? 

Laure. 

Il  faudroit  que  tu  fuffes  bien  bon  , 

\ 

mon  cher  frere,  pour  croire  qu’en  effet 
Lélio  foit  embarraffé  de  répondre  à une 
chofe  obligeante.  Je  le  connois  mieux 
que  toi.  Je  fais  ce  qu’il  m’a  dit  toutes 
les  fois  qu’il  m’a  trouvée  feule  ? Mais 
j’efpere  que  dorénavant  il  fera  moins  ré- 
servé, & qu’il  ofera  me  dire  devant  mon 


i 
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pere  ce  quil  n’a  ofé  me  dire  qu’en  parti- 
culier. S’il  a diflimulé  jufqu’ici , je  lui  en 
fais  bon  gré.  Il  falloit  commencer  par 
s’afïurer  de  fa  bienveillance.  Mais  il  me 
femble  qu’à  préfent  il  pourroit  bien 
lever  le  mafque  peu-à  peu. 

V A L E R E. 

Je  fuis  étonné. . . 

Laure; 

Je  voudrois  bien  favoir  de  quoi?  Ai-je 
été  étonnée  moi  de  ce  que  tu  aies  plu 
à fa  fœur  ? 

V A L E R E. 

Cela  veut  dire  que  je  ne  dois  pas 
l’être  que  tu  aies  plu  à fon  frere  : mais 
Léandre. . . 

Laure.  ' 

Ne  me  parle  pas  de  Léandre , je  t’en 
prie.  Il  doit  favoir  à quoi  s’en  tenir  avec 
moi.  Depuis  quelques  jours  je  lui  ai 
renvoyé  toutes  fes  lettres  fans  les  avoir 
décachetées.  * 

. • V A L E R E. 

Seulement  depuis  quelques  jours  ? 

y v 


Digitized  by  Google 


$66  Le  Misogyne,* 
Laure. 

Mauvais  plaifant! ..  Te  feroit- il  donc 
défagréable  detre  uni  à la  famille  de 
Lélio  par  un  double  lien? 

V A L E R E. 

On  ne  fauroit  s’expliquer  plus  clai- 
rement ! 

Laure. 

Audi  ai  je  des  raifons  pour  m’expli- 
quer clairement  : je  fais  bien , fans 
doute  , comme  je  fuis  avec  Lélio.  Il  a 
mis  plus  de  vivacité  dans  fa  déclaration, 
& plus  de  tendrefïe  dans  fa  conduite  avec 
moi  depuis  le  peu  de  temps  qu’il  eft  ici, 
que  Léandre  depuis  que  je  le  connois. 
D’ailleurs  ne  fais-tu  pas  comme  nous 
femmes  faites,  nous  autres  filles?  Quand 
je  vais  chez  mon  marchand,  ce  n’eft  ja- 
mais l’étoffe  que  j’ai  marchandée  d’abord, 
que  j’achete.  Et  fi  le  marchand  en  mon- 
trait de  l’humeur,  je  luidirois;  pour- 
quoi ne  m’avez-vous  pas  fait  voir  tout 
de  fuite  ce  qui  de  voit  me  plaire  le 
mieux  ? 
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V A L E R E. 

Le  marchand  ne  prendra  pas  d’humeur: 
car  il  fait,  par  expérience,  que  toutes, 
tant  que  vous  êtes , après  vous  être  con- 
fultées  long-temps  fur  le  choix  de  ce 
qu’il  y a de  bon  , vous  vous  déterminez 
toujours  pour  ce  qu’il  y a de  plus  mau- 
vais. Vous  ne  vous  appercevez  de  votre 
erreur  que  quand  1 étoffé  eft  chez  vous, 
& que  vous  l’examinez  de  près.  Alors 
vous  voudriez  bien  avoir  celle  que  vous 
aviez  marchandée  en  premier  lieu? 

Laure. 

Voilà,  il  faut  en  convenir,  une  comr- 
paraifon  trcs-ingénieufe.  Il  ne  s’agit  plus 
que  de  l’application.  Elle  ne  paroît  pas  . 
à l’avantage  de  Lélio,  & il  le  faura  dès 
aujourd’hui,  je  t’en  réponds!  II  verra 
comme  tu  prends  fes  intérêts.  Adieu.» 
mon  frere  1 ‘ . . 

V a 1 E R e.  . 

Un  mot,  ma  fœur!  Je  vais  të' parler 
férieufement, 

y vj 
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Laure. 

Sérieufement  ? Tu  as  donc  plaifantc 
jufqu’ici  ? Encore  pafie  ! 

V A L E R ï. 

Ecoute.  Je  te  dis  nettement,  & très- 
nettement  que  Lélio  ne  fera  jamais  à toi. 

, Tu  peux,  m’en  croire:  la  chofe  eft  im- 
poflible  , impofliblé  ! r 

Laure. 

Ha,  ha,  ha,  h je  ne  m’en  vais  pas 
bientôt,  tu  me  diras,  peut  être  en  confi- 
dence, qu’il  eft  déjà  marié.  Ha  , ha , hat 

{Elle  sert  va) 

V A L E R E.  <• 

Elle  eft  folle  ?..  En  vérité  je  n’oferois 
lui  rien  dire  du  projet  de  M.  Solbifte* 
elle  le  préviendroit  auprès  de  mon  pere, 
-&  tout  teroit  perdu.  Il  faut  la  fervk 
malgré  elle  , h nous  voulons  qu’elle  nous 
en  tache  gré  à la  fin....  Là  voici  qui 
revient. 

Laure  ( rentre  toute  férieufe  } 

Monfrere... 
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V A L E R E. 

D’où  te  vient  cet  air  férieux? 

Laure. 

La  chofe  eft  impoflible,  m’as-tu  dit? 
Explique-moi  cette  impoflibilité. 

V A L E R e. 

Mon  pere  m’attend  au  jardin,  Ainfi  il 
fâut  que  je  te  l’explique  en  peu  de  mots, 
Impoflible,  c’eft, ..  c’eft  ce  qui  eft  itti- 
pollible.  A revoir,  machere  fceur!  - 

(Iljoti)  " 
Laure.  , 1 

Oui?  Je  te  fuis  bien  obligée!...  Pa- 
tience!.. tâchons  de  parler  à Lélio» 

Fin  du  premier  Acte* 

* ••  ■!  -à  - i---d  : e 
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SCENE  PREMIERE. 

LÉLIO  ou  HILARIA. 

Ie  'commence  à craindre  moi -même 
d’avoir  pouflé  les  chofes  trop  loin  avec 
Laure.  ' Pauvre  fexe  ! qu’il  èft  àifé  de 
nous  tourner  la  tête  ! Elle  viçnt  de  ifre 
faire  ligne  d’un  air  de  confidence.  Elle 
veut  me  parler , fans  doute.  Oui,  oui; 
je  ne  me  fuis  pas  trompée.  J’ai  au  moins 
l’avantage  de  m’être  préparée. 
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SCENE  IL 

LAURE,  LÉ  L I O. 

LAURE. 

IP  au  vre  Lélio,  vous  voilà  enfin  tiré 
de  l’ennuyeufe  compagnie  de  mon  pere  ! 
Que  je  vous  ai  - plaint,  & que  je  fou- 
haiterois  qu’il  y eût  au  moins  dans  la 
maifon,  une  perfonne  dont  la  fociété 
plus  agréable  pût  vous  dédommager  ! 

Lélio  (à part ) 

Elle  n’entame  pas  mal  une  converla- 
tion  amoureufe  ! J’aurai  peine  à prépares 
ma  retraite  avec  autant  d ’adreffe. 

Laure. 

iVous  né  me  répondez  pas? 
Lélio. 

Que  voulez -vous  que  je  vous  ré- 
ponde? 

L a u R E. 

La  réponfe  en  effet  éfï  difficile  à faire  1 
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Que  ne  m’avez-vous  dit  obligeamment . 
que  je  ne  fuis  pas  cette  perfonne. 

L É L I O. 

Cruelle  Laure! 

L a u r i. 

Tendre  Lélio  ! 

L i l i O.- 

Beauté  barbare  ! 

Laure. 

Barbare  ! . . Que  ne  me  rendez-vous 
plus  humaine? 

Lélio. 

Vous  vous  moquez  de  moi...  Vous 
infultez  un  malheureux...  Pourquoi  vous 
ai  je  connue  ! ou  pourquoi  vous  ai-je 
connue  trop  tard  ! 

Laure. 

Toujours  des  exclamations  ! Que 
youlez-vous  donc  dire  par-là  ? 

• Lélio*. 

Que  vous  ai-je  fait,  pour  avoir  allumé 
dans  mon  cœur  un  feu  qui  me  confu-j 
mera  lans  efpoir  ? 
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Laure. 

Vous  voilà  enfin  dans  le  chemin  de 
faire  des  queftions  ; je  ne  défefpere  pas 
de  tirer  quelque  chofe  de  vous;  _ •*  ' 

L é l i o. 

- Répondez  ! Par  où  ai-je  mérité  que 
vous  fiflîez  naître  en  moi  des  fendmens 
qui  ne  peuvent  que  me  rendre  mal- 
heureux? 

Laure. 


Interrogez  toujours  ; je  trouverai 
peut-être  quelque  chofe  à vous  répondre. 

L É l i o. 

\ 

Quel  plaifir  trouvez-vous  à me  rendre 
la  vi&ime  innocente  de  vos  charmes? 
Quel  fruit  vous  reviendra  de  mon  défef- 
. poir  ? Jouiflez-en  , jouiflez-en!  mais 
qu’un  autre  , qui  ne  peut  vous  aimer 
aufii  tendrement  que  je  vous  aime,  en 
triomphe  & s’en  applaudifie  avec  vous* 
voilà  ce  qui  me  déchire  l’ame! 

L a u R e.  -• 

Par  hafard,  feriez-vous  un  peut  jaloux? 


i 
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L É L I O. 

On  nVft  jaloux  qu’autant  qu’oü  efpereï 
quand  on  n’efpere  plus  , on  ne  peut 
être  qu’envieux.  - 

Laure  (à  pan) 

Que  dois- je  penfer  de  tout  ceci, , 
Ne  pour/oit-on  pas  connoître  le  mortel 
à qui  vous  portez  envie  ? 

L i l i o. 

Continuez  de  vous  déguifer.  C’eft 
précifément  votre  déguifement  qui  a oc- 
cafionné  mon  malheur.  Plus  une  femme 
efï  belle,  & plus  elle  devroit  être  fîncere. 
Ce  n’eft  que  par  fa  fincérité  qu’elle  peut 
prévenir  le  mal  que  feroit  fa  beauté. 
Dès  que  vous  vous  êtes  apperçue  de 
l’attrait  qui  m’entraînoit  vers  vous  , 
vous  auriez  réprimé  ma  paflion  dès  fa 
naifïànce,  fi  vous  m’aviez  dit  ingénue- 
mentr  Monfieur,  je  vous  en  avertis , 
foycz  fur  vos  gardes  ; ne  vous  engagez 
pas  trop  avant  ; vous  venez  trop  tard 
j’ai  difpofé  de  mon  *cœur. ...  Voilà, 
Mademoifelle,  ce  que  vous  deviez  me 
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dire  j & je  n’aurois' plus  ofé  prétendre 
à rien. 

Laure  ( à part  ) 

Mon  frere  lui  auroit-il  mis  quelque 
chofe  dans  la  tête  au  fujet  de  Léandre  ï 

L É l 1 o. 

Trop  heureux  Léandre! 

Laure  (à part ) 

Voilà  certainement  ce  que  c’eft  ; je 
m’en  fouviendrai. . . (haut)  Monfieur... 

L É l 1 o. 

Point  de  juftifications,  Mademoifelle  ; 
vous  pourriez  me  faire  encore  plus  de 
mal,  fi  vous  me  laifliez  entrevoir  que 
vous  avez  quelque  pitié  de  moi.  Je 
connois  les  droits  d’un  premier  engage- 
ment, & je  refpe&e  celui  que  vous  avez 
avec  Léandre.  Je  ne  me  rendrai  pas 
coupable  du  projet  infenfé  de  vouloir  le 
détruire  ; je  fais  trop  d’ailleurs  que  je 
vy  réuflirois  pas. 

L a u R 1. 

Votre  crédulité  m’étonne. 
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L é l i o. 

Et  vous  avez  raifon  d’en  être  étonnée* 
C’eft  en  effet  le  comble  de  la  démence, 
d’avoir  pu  croire  que  je  ferois  peut-être 
le  premier  fur  qui  vos  charmes  euflent 
produit  leur  effet. 

LAURE. 

Cette  crédulité  auroit  été  fort  pardon* 
nable.  Mais  ne  fentez-vous  pas,  ou  ne 
youlez-vous  pas  fentir, .. 

L É l i o. 

Que  voulez-vous  que  je  fente? 

Laure. 

Que  c’eft  une  toute  autre  crédulité 
qui  me  blefle  en  vous. . . 

L É l i o. 

Une  autre?...  Vous  avez  raifon!.,. 
Il  faut  que  je  fois  bien  imbécille  ea 
effet!.. 

Laure. 

Eh  bien? 

L é L i o. 

Je  meurs  de  honte  ! 


V 
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Laure. 

De  honte!  Et  pourquoi? 

L É l i o. 

Je  dois  vous  paroître  bien  ridicule! 

L.a  u r e. 

Je  ne  faurois. . . 

L é l i o. 

Que  je  me  le  paroîs  à moi-même  ! , , 

Laure, 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  vos 
chimères? 

Lino, 

Que  j’étois  ridicule , que  j’étois  fat , 
de  prendre  des  égards,  des  attentions 
pour  de  la  tendrefle,  & des  politefles 
d’ufage  pour  les  marques  d’un  amour 
naiffant  ! Voilà  fans  doute , Mademoi- 
felle  , l’efpece  de  crédulité  qui  vous 
f>lelTe  en  moi,  Eri  effet , elle  eit  punif- 
fable  en  proportion  de  l’amour-propr^ 
quelle  me  fuppofe. 

> . Laure,  _'J 

Lélio  ! 
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L É l i o. 

Pardon , belle  Laure  j foyez  généreufe» 
ne  me  jugez  pas  à la  rigueur.  Ma  jeuneffe 
mérite  quelqu’indulgence.  Quel  homme 
à mon  âge  n’a  pas  un  grain  de  fatuité  1 
Ce  vice  tient  à notre  cônftitution.  Une 
femme  ne  nous  regarde  pas  d’une  ma- 
niéré gracieufe,  que  nous  ne  lui  fup- 
pofions  de  la  bonne  volonté  pour  nous. 
Nous  ne  nous  donnons  pas  la  peine  d’exa- 
miner fi  ce  regard  auquel  nous  attachons 
tant  de  valeur , n’eft  pas  fouvent  un  pur 
effet  de  diftraâion,  quelquefois  de  pitié 
& fouvent  de  raillerie. , . 

Laure. 

Vous  me  ferez  perdre  patience. . . ; 
Je  ne  fais  de  temps  en  temps  ce  qui  vous 
pafie  par  la  tête. . . 

L é t i o. 

Je  ne  îe  fais  pas  trop  non  plus. ...  ; 
mais  foyez  tranquille  à mon  égard. , . , 
.Vous  m’avez  fait  rentrer  en  moi-même, 
vous  m’avez  éclairé  fur  mon  peu  do 
jnérite.  • . 


Digitized  by  Google 


Comédie,  47$ 

L a v r e. 

Encore?..  Voici  mon  pere.  Je  n’ai 
que  le  temps  de  vous  dire  un  mot  à la 
hâte...  Vous  laiffer  perfuader,  comme 
une  çhofe  certaine  , un  conte  abfurde 
touchant  un  certain  Léandre,  voilà  Mon- 
teur, la  crédulité  qui  me  blefle  en  vous,,. 
Je  vous  quitte  : venez  tantôt  me  rejoindre 
au  jardin...  vous  aurez  des  preuves  qu’on 
a voulu  vous  en  impofer. ,.  {Elle  Jort ) 


SCENE  III. 

W O U MSH  ETRE,  LÉLIO, 
VALERE. 

' S» 

Lélio  {en  regardant  partir  Laure) 

Je  ne  te  Cuivrai  pas,  mon  bel  enfant!,,’ 
De  ma  vie  je  n’ai  autant  fouffert  que  dan? 
cet  entretien, 

WoUMSHETRE, 

Qu’êtes-vous  donc  devenu,  Monfieur 
JLélio?  Vous  avez  difparu  comme 
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éclair.  ..  Vous  ne  fauriez  croire  à quel 
joint  mon  fils  me  rompt  la  tête’..  Tes 
maudites  importunités  m’ont  fait  oublier 
que  M.  Sclbifte  avoit  à me  parler.  Ne 
feroit-il  pas  déjà  venu  ? Mes  gens  ne 
me  difent  jamais  rien  de  ce  qui  fe  paffe 
chez  moi.  Audi  le  Ciel,  pour  exercer 
ma  patience , ne  m’a-t-il  donné  que  des 
domeftiques  femelles;  & fi  par  hafard  il 
m’arrive  d’avoir  un  bon  valet , cette 
coquine  de  Lifette  en  a bientôt  fait  un 
mauvais  fujet.  Allons,  allons,  dès  que 
ma  fille  ne  fera  plus  chez  moi , j’aurai 
bientôt  fait  maifon  nette  de  tout  ce 
fexe  maudit  : je  n y fouffrirai  pas  feule-i 
ment  une  mouche  femelle. 

V a l e p.  E. 

Mon  pere  ; voilà  M.  Solbifte  qui  aïs 
rive. 

* 


SCENE  IV. 
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SCENE  IV. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
M.  SOLBISTE  ( avec  une  énorme 
perruque , tenant  fous  fon  bras 
un  gros  paquet  de  papiers ) 

"W  oumshe.tr.  E. 

f 

<L/est  donc  vous  enfin,  mon  cher 
M.  Solbifte? 

SOLBISTE. 

Vraiment  oui,  c’eft  moi. 

V A L E R E ( bas  à Lélio) 

Prenez  bien  garde  de  lui  laiflfer  en* 
trevoir  le  moins  du  monde  que  vous  êtes 
au  fait  de  fon  projet.  Car  il  veut  que  tout 
foit  myftere  chez  lui, 

WoUMSHETRE. 

Eh  bien , quelle  bonne  nouvelle  m ap- 
portez-vous ? 

SOLBISTE. 

t 

N’aimeriez-vous  pas  mieux  que  je 
l’eufie  dit  même  à la  porte  de  la  maifon?,t 
Théât . Allem,  de  Junker . T.  I/J,  X 
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Patience  ! il  faut  que  je  vous  parle  en 
particulier. 

W OUMSHETRE, 

En  particulier?  Vous  m’inquiétez. 

Solbiste  ( à Lélio  qui  le  regarde  du 

haut  en  bas  y 

Eh  bien  , m’avez-vous  allez  confia 
déré? 

Lélio, 

Je  vous  admire.  - 

S.  O L B.  1 S T E. 

Vôus  faites  comme  le  payfan  qui , 
la  première  fois  qu’il  vient  à la  ville, 
admire  toutes  les  maifons. 

Lélio, 

Vous  vous  êtes  paré  extraordinaire*» 
ment  aujourd’hui. 

Solbiste. 

Que  je  fois  un  maraut  fi  je  l’ai  fait 
pour  vous. 

Lélio. 

Pans  cette  vafte  perruque,  vous  feriez 
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une  très  - belle  figure  au  frontifpice  du 
Mercure  Politique  ( 1 ) 

Solbiste. 

Point  de  railleries,  s’il  vous  plaît.  Je 
fuis  en  ce  moment  dans  l’exercice  de  mes 
fondions.  Une  autrefois  vous  plaifan- 
terez  à votre  aife  : aujourd’hui  refpedez 
mon  miniftere. 

L É l 1 o. 

J’ai  tout  le  refped  pofîible  pour  votre 
fac% 

Solbiste. 

, * • tr 

Vous  auriez  pu  vous  paffer  de  cette 
maligne  obfervation.  Eft-ce  ma  faute  fi 
je  fuis  obligé  de  le  porter  moi-même  ? 
Non  certainement.  J’ai  bien  allez  long- 
temps fervi  cette  ville  ingrate  & tous 
les  villages  qui  en  dépendent,  par  mes 
confeils  & mes  écrits,  & ces  fervices 
auroient  dû  me  procurer  les  moyens 


( 1 ) Chaque  volume  de  cet  Ouvrage  eft  orné) 
du  portrait  de  quelque  Jurifconfulte  ou  de  quel- 
que Jiommc  d’Etat  célébré.  *'  v 
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d’avoir  un  fecrétaire.  Mais  qui  peut  fa  ~ 
vanter  de  fixer  la  fortune?  Jufqu’à  ce 
moment  j’ai  été  obligé  d’être  tout  à la 
fois  mon  maître  & mon  valet;  mais  fi 
jamais  je  fuis  en  état  d’en  avoir  un,  je 
% Vous  promets  la  préférence, 

L é l 1 o, 

M.  Solbifte  a la  répartie  vive  9 & U 
plaifanterie  fine! 

S o l b 1 s T E. 

Voilà  comme  je  fuis  en  effet.  Cepen- 
dant, M.  Woumshetre,  faites  que  ces 
jeunes  gens  fe  retirent,  Iji  faut  que  j$ 
vous  parle  en  particulier, 

• v L É l 1 o. 

Mais  vous  n’avez  qu’à  parler  en  ftylç 
de  Palais:  ce  fera  comme  fi  nous  n'y 
étions  pas.  ' ■ 

Woumshetre, 

Ce  font  mes  amis  : vous  pouvez  mes 
dire  devant  eux  ce  que  vous  avez  à me, 
«lire.  . . 

il  Z ' 

1 
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SoLBISTE. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  m’entendre? 
Cela  fuffit.  ( Il  veut  partir  ) 

Lino. 

Noiis  ne  voulons  pas  vous  expofer  aux 
Incartades  de  M.  Solbifte;  reftez,  Mon- 
iteur, reftez.  Nous  partons.  ( bas  à Va - 
1ère)  Venez,  Valere , d’autant  mieux 
qu’il  eft  temps  que  je  change  d’habil- 
lement. 


SCENE  V. 

i 

_ WOUMSHETRE,  SOLBISTE. 

W O V M S H E T R E. 

oyons  donc  à préfent,  M.  Solbifte, 
les  chofes  fecretes  que  vous  avez  à me 
dire. 

SoLBISTE. 

Sont-ils  partis? ..  Paffez  de  ce  côté- 
ci  ! Ils  pourroient  écouter  à la  porte.  , 

W OU  MS  HETRE. 

- Eh  bien?  ■ >» 

X ut 
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Sol  b i s t.  e. 

M,  Léandre. . . 

WoUMSHETRE. 

Que  le  diable  ne  1 a-t-il  emporté! 

Solbiste, 

Ecoutez  donc M.'  Léandre 

( bas  à ï oreille)  veut  compofer  avec 
vous. 

f OUMSHETRE  ( haut ) 

Quoi?  Il  veut,  dites-vous,  compofer 
avec  moi  ? 

Solbiste. 

Paix  dcnc  ! paix  donc!  Oui,  il  veut 
s’accommoder,  Je  lui  en  ai  bien  fait  ac- 
croire ! 

lOUMSHETRE  ( haut ) 

Il  vous  en  a fait  accroire  à vous- 
même.  Je  ne  veux  point  de  compofi- 
tion.  Ne  vous  l’ai- je  pas  dit  cent  fois? 

Solbiste  ( parlant  toujours  très  bas) 
Chût!  chût!  chût!  ,Avec  vos  mau- 
dites crialleries  vous  me  feriez  perdre 
tout  crédit  ; je  pafferois  pour  un  homme 
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{ans  honneur  & fans  religion,  fi  quel- 
qu’un vous  entendoit  ! 

W O U M S H E T R E. 

Oh,  jattefterai  devant  toute  la  terre 
que  vous  ne  cherchez  que  ma  ruine. 
Compofer?  N ai-je  pas  la  caufe  la  plus 
jufte  du  monde  ? 

Solbiste. 

On  peut  perdre  la  meilleure  caufe  du 
monde  , fur  tout  dans  le  cas  où  vous 
êtes.  Il  eft  certain  que  feu  votre  époufe 
a trop  négligé  les  droits. 

Woumsôetre. 

La  maudite  femme  ! Tous  mes  cha- 
grins ne  viennent  que  des  femmes.  ’ 

Solbiste. 

Non-feulement  les  vôtres  mais  en 
général  tous  ceux  qui  arrivent  dans  le 
monde...  comme  je  le  prouverai  ci-après. 
Mais  avant  de  procéder  à cette  démons- 
tration, dites-moi  en  peu  de  mots  fi 
vous  ne  feriez  pas  bien  aife  que  Léandre... 
je  ne  veux  pas  dire , compofât  avec  vous, 

X iv 
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car  vous  ne  voulez  pas  entendre  parler 
de  compofition. , . mais  que  fous  une 
petite...  toute  petite  condition,  il  laif- 
fât-là  le  procès. 

WoUMSHETRE. 

Le  laiflât  là?  Mais  de  maniéré  cepen- 
dant que  je  l’eufle  pour  ainli  dire  gagné? 
Oui  ; ce  feroit  quelque  chofe.  Mais  fâ- 
chons cette  condition. 

S O L B I S T E- 

Elle  fera  tout-à-fait  de  votre  goût. 

WoUMSHETRE. 

Voyons! 

SoBBISTE. 

Enfin  Léandre  abandonnera  toutes 
pourfuites. . . à condition,  M.  Woums- 
hetre. . . {bas à V oreille ) que  vous  faf- 
fiez  fon  malheur! 

* . r , 

' WOUMSHETRE  ( tout  haut  ) 

" / . ‘ 

Comment?  Que  je  fafle  fon  malheur? 
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SoLBISTE.  - 

( 

Vous  criez  comme  un-  Huiflier  dans 
une  vente  publique!  Voulez-vous  faire 
encore  le  mien?  J’aime  à traiter  toutes 
les  affaires  fécrétement  & fans  bruit  , 
mais  vous,  vous...  je  gage  que  Léandre 
vous  a entendu  dans  fa  maifon  ! 

* ' • * ’ i 

W OU  MS  HETRE. 

. . - -*  * - — * * • * ■*  ^ 

Eh  bien,  dites-moi  donc , auffi  fé- 
crétement que  vous  voudrez,  de  quelle 
maniéré  je  peu*  faire  fon  malheur.  \ 


S o e b r s T E. 

Rien  n’eff:  plus  aifé.  Ecoutez  feule- 
ment. Cet  homme,  entre  nous,  efï 
devenu  fou  ! Je  crois  que  le -Ciel  J’a 
puni  à caufe  du  procès  qu’il  vous'a  fuf- 
cité.  Il  lui  eft  tombe  dans  la  tête  une 
idée  de  la  plus  grande  extravagance.  Je 
vais  vous  expliquer  cela  tout-à- l’heure"..- 

. * ►.  * '*•  * i + 

r,.  ; W ° u M,  S:  H E T R E.  . , 

Je.  nç  vois  pas^  encore,  où,  yo.us-ef^ 
voulez  venir. ! ' , 


l 
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Solbiste  {Il  met  fes  papiers  de  côté , 
tire  une  grande  cravatte  de  fa  poche 
qu'il  met  à J on  cou  ; il  met  aujfi  une 
paire  de  gatids  blancs , fait  quelques 
pas  en  arriéré  & harangue  d'une  ma- 
niéré pédantefque  & ridicule) 
Très-noble,  très- honoré  Seigneur  & 
Proteéfeur  ! Quand  Dieu  eut  créé  Adam, 
& qu’il  l’eut  mis  dans  le  Paradis...  J’ob- 
ferverai  en  pafTant  que  jufqu’à  ce  jour  on 
ne  fait  pas  encore  où  étoitce  beau  Paradis; 
les  favans  fe  difputent  beaucoup  fur  ce 
point  important;  mais  il  aura  été  où  on 
voudra. . . Lors  donc  que  Dieu  eut  placé 
Adam  dans  ce  Paradis , à nous  inconnu.., 

Wou  MS  HETRE. 

/Eh.,  M.  Solbifte!  M.  Solbifte  ! 

Solbiste. 

^ 7:-  - : * , 

Mettez-vous-là  contre  la  porte,  afin 
que  perfonne  n’entre  ! 

WoUMSHETRE. 

Je  remercierois  Dieu  que  quelqu’un 
vînt.  Je  crois  que  vous  avez  un  accès  de 
rage! 


Digitized  by  Google 


Comédie.  4.9 1 

Solbiste. 

Mettez-vous  toujours  là,  & prenez 
patience  un  moment. . . Lors  donc , dis-je 
qu’Adam  eut  été  placé  dans  le  Paradis; 
lors,  dis-je,  qu’il  eut  été  placé  dedans  : 
je  veux  dire  qu’il  étoit  dans  le  Paradis, 
où  il  venoit  d’être  placé  par  Dieu...  il 
étoit  dans  ce  Paradis. ..*  Au  diantre  le 
Paradis,  je  voudrois  bien  en  être  dehors... 
Voilà  ce  que  c’eft  d’interrompre  un 
Orateur. 

Woumshetrï. 

Au  nom  de  Dieu,  dites-moi  donc 
ce  que  vous  voulez  me  dire. 

Solbiste. 

J’aimerois  mieux  que  vous  m’eufliez 
donné  un  fouflet,  que  de  m’avoir  ainfi 
interrompu  ! Voyons  fi  je  pourrai  me 
remettre.  ( très-vite ) Très-noble,  très- 
honoré  Seigneur  & Proteéleur!  Quand 
Dieu  eut  créé  Adam,  & qu’il  l’eut  placé 
dans  le  beau  Paradis...  Je  ne  pourrai 
pas  aller  plus  lo'n.  C’eft  comme  fi  on 
me  l’avoit  coupé  devant  la  bouche.  Au 

X vj 
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refte , tant  pis  pour  vous  ; .c’eft  vous  qui 
y perdez. 

Woumshetre» 

C’eft  moi? 

Solbiste. 

Oui,  en  vérité.  Vous  auriez  entendu 

r -r  « 

un  vrai  chef-d’œuvre  à la  Cicéron.  Une 
Société  affidée*de  rhétorique  (i  ) n’au- 
roit  pas  fait  une  meilleure  compofitionï 
A préfent  il  faudra  que  vous  vous  con- 
tentiez d’en  connoître  la  fubftance.  Ma 
harangue,  car  vous  vous  doutez  bien 
que  j’en  allois  prononcer  une. . . ma  ha- 
rangue avoit  trois  parties.  La  premiers 
partie  contenoit  la  lifte  exaéte  de  toutes 
les  méchantes  femmes,  depuis  Eve  jus- 
qu’aux trois  vôtres  inclufivement* 

W O UMSHETREw 

Une  lifte  de  toutes  les  méchantes 


( i ) C’eft  un  trait  de  fatire  contre  M.  Gottfclied,. 
qui  avoit  fondé  , fous  ce  titre,  une  efpece  d’ Aca- 
démie. Les  Pièces  qui  en  font  forties1  fout  des. 
déclamations  pitoyables. 


*0 

C O M É D I 1. 

femmes?  Celadevoit  être  très-curieux!.» 
Je  penfe  bien  que  ce  n’étoit  pas  la  lifte- 
de  toutes  les  méchantes  femme#,  mais 
feulement  des  plus  méchantes.  Car  h 
lifte  de  toutes  les  méchantes  femmes  T 
feroit  celle  de  toutes  les  femmes  qui  ont: 
jamais  exifté. 

Solbiste.  r 

Juftement  ! . . Ma  fécondé  partie.,, , . i 

W OUMSHBTRE» 

Aviez -vous  mis  fur  votre  lifte  la. 
femme  de  Job?  / 

* S o l b r s t e.  i! 

Sans  doute!..  Ma  fécondé  partie.-,» 

W O U M S H-  E T R E. 

Vous  y aviez  mis  aufti  la  Reine  Je— 
fâbel  ?. 

S o l b r s T E. 

Auflî  ! . . Ma  fécondé  partie. . .. 

W OUMSHETRE. 

Vous  voyez  que  je  fuis  un  peu  verfé: 
dans  la  littérature. 

i S O L B I S T E. 

Je  vois  que  vous  n’en  çonnoiflezen- 


< * 
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core  que  les  moins  mauvaifes.  J’en  citoîs 
bien  d’autres!  Une  Hifpulla  , une  Hip- 
pia  , urfP  Medulline  , une  Saufeïa  , une 
Ogulina,  une  Meflalina,  une  Lafonia... 
de  toutes  lefquelles  il  eft  fait  mention 
tout  au  long  dans  le  dixième  livre  des 
Annales  de  Juvenal.  Mais  afin  que  le 
fommaire  ne  devienne  pas  plus  long 
que  n’auroit  été  la  harangue,  pafïons  à 
la  fécondé  partie.  Elle  prouvoit  auiïi  fuc- 
cintement  que  folidement,  que  de  tous 
les  maux  de  la  terre , la  femme  eft  le 
plus  grand.  D’où  je  concluois  que  c’eft 
le  comble  de  la  folie  que  de  vouloir  fe 
marier.  Ce  que  je  confirmois  par  des 
témoignages  autenthiques , & principale- 
ment par  ce  qui  vous  eft  arrivé  à vous- 
méme. 

WOUMSHETRE. 

D’où  vous  étoit  venu,  M.  Solbifte  s 
l’idée  de  traiter  un  fujet  fi  intéreflant? 
Je  fuis  fâché,  à préfent,  que  vous  n’ayez 
pu  débiter  votre  harangue  ! C’étoit  un 
vrai  cadeau  que  vous  vouliez  me  faire» 


C o m é d r e.  49)’ 

Si  c’étoit  aujourd’hui  ma  fête , je  ferois 
tenté  de  croire  que  votre  intention 

c A 

SOLBISTE. 

Ma  troifieme  partie  va  vous  mettre 
au  fait.  Cette  troifieme  partie  difoit  donc 
que  malgré  cela , cette  folie,  (avoir  la  folie 
de  Ce  marier,  cette  folie,  dis-je,  all-oit 
être  commife  par...  devinez  qui  ? 

WOUMSHETRE. 

Par  qui?....  ngn  pas,  à ce  que  je 
penfe,  par  mon  fils.  Je  compte  bien 
l’en  avoir  guéri. 

Solbiste. 

Non  par  votre  fils  , non. 

Woumshetre. 

. Eh  bien,  je  voudrois  donc  que  ce 
fût  par  mon  plus  cruel  ennemi. 

Solbiste. 

Bravo  ! 

Woumshetre. 

Par  Léandre! 

Solbiste,  «.  * 

.Vous  y voilà  ! 


Le  Misogyne,. 

; • WOUMSHET'RE. 

,fTout  de  bon?  Oh,  que  ne  puis- je 
reiïufciter  une  de  mes  trois  femmes , &£ 
la  J ni  donner  ! , . , 

S O L B I S T E. 

Vous  le  pouvez  ,Monfieur  Woumshetre, 
vous  le  pouvez,  vous  n’avez  plus  qu’à 
le  vouloir  1,  Mademoifelle  .votre  fille 
n’eft-elle  pas  l’image  vivante  de  votre 
fécondé  femme?  En  un  mot,  voÿez  et* 
moi  le  mini  lire  plénipotentiaire  de  M. 
Léandre  qui  m’a  chargé  de  demander 
pour  lui  en  mariage,  la  très-noble  , très-  - 
vertueufe  demoifelle  , demoifelle  Laure,, 

• i 1 H‘ 

fille  légitime  & unique  de  Monfieur 
Monfieur  Zacharias-Marie  Vôumshetre.. 
Si  fa  demande  lui  eft  accordée , il  con- 
fent  que  le  procès  fait  gagné  ! pour 
vous.  Dixi  l • 

W O U M S H E T R e; 

Eft  - il  poffible  ! Quoi  , mon  cher 
Monfieur  Solbifte , Léandre  veut  ma 
fille  , & fi  je  la,  lui  donne , j’aurai,  gagné- 
le  procès? 
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S o l b i s t e. 

Vous  l’aurez  gagné!  il  n’y  a pas -là 
de  quoi  fe  confulter  long-temps. 

WoUMSHETRE. 

Moi  nife  confulter? 

SoLBISTE. 

Vous  favez  mieux  que  perfonne  que 
la  façon  la  plus  cruelle  dont  on  puiffe 
fe  venger  d’un  ennemi,  c’eft  de  lui 
donner  une  femme! 

WoUMSHETRE. 

Oh,  oui  je  le  fais  ! Il  en  aura  une , je 
vous  en  réponds.  Je  la  lui  donnerai  avec 
joie.  Il  apprendra  bientôt  à connoître 
les  vraies  peines  de  la  vie!  Léandre, 
.Léandre,  tu  vas  avoir  dix  fois  plus  de 
chagrin  que  tu  m’en  as  cauré  ! Avec 
quel  plaifir  j’apprendrai  tous  les  jours 
que  ma  fille  vient  de  lui  faire  quelque 
querelle  nouvelle  , quelle  ne  lui  Iaifle 
pas  manger  un  morceau  tranquillement, 
qu  elle  le  bat  peut-être  ! qu’elle  lui  fait 
des  infidélités  ! qu’elle  dillipe  fon  bien  , 
& qu’à  la  fin  il  eft  obligé  d’abandonner 
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fa  maifon  à caufe  d’elle  ! Elle  l’y  ré- 
duira, oui  j’efpere,  qu’elle  l’y  réduira. 
Oui , oui , Monlîeur  Solbifte  , Léandre 
aura  ma  fille,  il  l’aura!,..  Mais  fi  par 
ce  moyen  je  gagne  le  procès,  il  faut 
que  les  <5000  écus , mis  en  fequeftre  , 
nae  foient  délivrés. 

SoLBISTE. 

Vous  pouvez  les  toucher  dès  demain* 

W OUMSHETRE. 

Dès  demain  ? Cela  feroit  excellent  ! 
Si  je  les  avois,  je  pourrois  tout-à-l’heure 
les  placer  à fix  pour  cent. . , Léandre  , 
je  penfe , ne  compte  pas  que  je  les  don- 
nerai en  mariage  à ma  fille?  Qu’il  ne  fe 
mette  pas  cela  dans  la  tête.  Je  ne  peux 
rien  donner , abfolument  rien. 

SoLBISTE. 

Aufli  ne  vous  demande -t- on  rien; 
Léandre  eft  allez  riche  pour  lui-même. 

W OUMSHETRE. 

Si  cela  eft  ainli , elle  fera  fa  femme  ? 
dès  aujourd’hui  s’il  veut.  Mon  intention  , 
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à la  vérité  , étoit  de  la  donner  à mon 
fils.  Mais  je  change  d’idée;  il  vaut  bien 
mieux  quelle  me  venge  d’un  homme 
duquel  j’ai  reçu  tant  d’injuftices.  Allons 
fur  le  champ  lui  annoncer  ma  réfolution, 
Léandre  pourra  venir  quand  il  jugera 
à propos.  Venez  , Moniteur  Solbifte 

SOLBISTE. 

Allez  toujours.  Il  faut  auparavant  que 
j’ôte  ma  cravatte  & que  je  ferre  me^ 
gands.  Mais  ne  dites  à perfonne  que  c’eft 
moi  qui  ait  fait  la  demande.  ( Woums - 
hêtre  sert  va.)  Cela  ne  paroîtroit  pas 
convenable  à la  dignité  de  mon  état; 
auflî  n’ai-je  pas  voulu  venir  ici  dans  tout 
mon  appareil.  On  fe  feroit  douté  que  je 
venois  pour  gagner....  Dépêchons-nous  ; 
quelqu’un  vient.- 
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SCENE  VI. 
SOLBISTE,  LISETTE. 
SOLBISTE  [encore  occupé  à détacher 


fa  cravatte ) 

]Est-ce  vous,  ma  petite  Lifette  ? Oh  , 
pour  vous,  vous  pouvez  favoir  le  fujet 
qui  m’a  amené  ici. 

Lisette. 

Tout  a-t-il  bien  réuffi,  M.  Solbifte? 

Solbiste. 

Comme  fi  tout  ce  dont  je  me  mêle, 
ne  réufliffoit  pas.  Si  on  m’avoit  confulté 
plutôt , Laure  auroit  peut-être  déjà  deux 
ou  trois  enfans  de  Léandre. 

Lisette. 

On  n’imagineroit  jamais  toutes  les  ru  (es 
qui  font  dans  cette  petite  tête  grife  ! 

S. o L B I S T E. 

Vous  me  faites  rougir.  Il  eft  certain 
queM.Woumshetre  auroit  refufé  Léandre, 
fi  on  s y fût  pris  d’une  autre  manière. 
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Cette  manière  cependant,  quoiqu’unique 
dans  fon  genre  , ne  m’a  pas  coûté  de 
grands  efforts  à imaginer.,..  Là , foit  dit 

entre  nous  , Lifette (à  V oreille  y 

croyez-vous  que  ce  foit  le  premier  ma-, 
riage  de  ma  façon? 

Lisette. 

Au  contraire  ! je  fuis  convaincue  que 
perfonne  ne  s’y  entend  mieux  que  vous. 

Soebiste. 

Chut!  chut!  ne  parlez  pas  fi  haut! 
ce  petit  commerce  n’a  pas  laiffé  de  me 
valoir  maints  beaux  louis  d’or.  Oa  fe 
trompe  furieufement  , comme  vous 
voyez , fi  on  ne  me  croit  capable  que 
de  femer  la  difcorde.  Il  eft  vrai  que 
c’eft  la  bafe  fondamentale  de  mon  mé- 
tier d’ Avocat  ; cependant  lorfque  ce 
moyen  ne  rapporte  pas  honnêtement, 
je  me  mets  à faire  des  mariages. 

Lisette, 

Comme  fi  faire  des  mariages , & fe* 
mer  la  difcorde , ce  n’étoit  pas  la  même 
shofç.  J’ai  entendu  dire  auiïi  que  vous 
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n’étiez  pas  moins  habile  à les  défaire  qu’à 
les  faire.  Vous  êtes  un  madré  compere, 
oui  ! je  parie  qu’en  intriguant  pour  unir 
deux  perfonnes , vous  y procédez  de  fa- 
çon qu’il  y a toujours  des  moyens  fuf- 
fifans  pour  les  défunir  ! Ce  n’eft  pas  en 
plaidant  que  vous  avez  amafle  tout  le 
bien  que  vous  avez? 

S^LBISTE. 

Mais  qui  vous  a dit  tout  cela , Lifette  ? 
Je  fais  tout  en  fecret  & avec  le  moins 
de  bruit  qu’il  eft  poflible  ; je  n’aime  pas 
même  à parler  haut  de  ces  chofes-la, 
& cependant  vous  les  favez  ! il  faut  donc 
que  le  diable  vous  en  ait  inftruit...  Mais 
vous  ignorez  le  meilleur.  II  faudroit 
que  vous  aflîftaffiez  un  matin  aux  au- 
diences que  je  donne  !...  Tout  le  monde 
a recours  à moi.  Le  payfan  veut-il  faire 
un  procès  à fon  feigneur?  il  s’adrefle  à 
moi.  Quelque  vieille  veuve  veut-elle 
un  mari  jeune  & frais?  elle  s’adrefîè  à 
moi.  Un  coquin  veut-il  plaider  contre 
un  autre  coquin  ? il  s’adrefle  à moi.  Une 
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jeune  femme  veut-elle  fe  débaraiïer  d’un 
mari  impotent?  elle  s’adrçiïe.à  moi.  Mais 
toutes  ces  chofes  , & principalement 
celles  qui  ont  rapport  aux  mariages, 
fe  traitent  avec  tant  de  circonfpeétion, 
qu’à  peine  je  permets  qu’on  en  parle  à 
l’oreille  : & cependant  vous  les  favez  ! 
Soyez  difcrette,  Lifette,  n’en  parlez  pas 
à d’autres.  Peut  - être  ^pourrai  - je  vous 
rendre  fervice  à votre  tour.  A la  vérité, 
j’ignore  fi  vous  avez  quelqu’envie  de 
vous  marier  ; mais  cette  envie  vient 
quelquefois  fans  qu’on  y penfe.  Quand 
elle  vous  viendra  vous  me  le  direz.  Je 
tiens  une  lifte  exaéte  de  toutes  les  filles 
& de  tous  les  garçons  à marier  de  la 
ville,  je  la  lis  deux  ou  trois  fois  le  jour, 
& je  fais  attention  à ceux  ou  à celles 
qui  peuvent  avoir  plus  befoin  de  mon 
miniftere.  Je  vous  avouerai  que  j’ai  déjà 
marqué  d’une  étoile  , quelques  partis  qui 
ne  vous  conviendroient  pas  mal* 
Lisette. 

Pourvu  qu’ils  foient  riches  , jeunes  & 
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bien  faits  , ils  me  conviendront.  Voilà 
les  feules  bonnes  qualités  que  je  demande 
à mon  futur  époux  : les  autres,  je  les  lui 
apporterai. 

Solbiste. 

Vous  verrez  ma  lifte , & vous  choi- 
firez  celui  qui  vous  conviendra  le  mieux. 
Je  les  ai  tous  dépeints  d’après  leurs  qua- 
lités extérieures  &«intérieures  ; & de  leur 
air  , de  leur  conformation , j’ai  tiré  cer- 
taines inductions  qui  ne  font  pas  à mé- 
prîfer. ....  Nous  parlerons  une  autre  fois 
plus  à fond  de  tout  cela',  ma-  petite 
Lifette.  Il  faut  dans  ce  moment  que 
j’aille  avertir  M.  Léandre  de  fe  rendre 
ici.  Le  procès  qu’il  avoit  contre  le  pere, 
ne  l’avoit  pas  réfroidi  fur  le  compte  de 
la  fille. 

L l S E T T E. 

Ni  elle  pour  lui...  N’oubliez  pas  la 
lifte! 

Solbiste.  , . 

Soit!  mais  de  la  difcrétion,  Lifette, 
ide  la  difcrétion1. 

Lisette 


Digitized  by  G 


Comédie.  yoy 

Lisette  (feule  ) 

Voilà  ce  qui  s’appelle  un  Avocat  ! Ce- 
pendant je  crains  que  fa  rufe  n’ait  été 
employée  trop  tard.  Laure  depuis  quel- 
ques jours  me  paroît  bien  changée  à 
l’égard  de  Léandre.  Je  tremble  que  Valere 
n’ait  amené  ici,  bien  mal-à-propos,  fou 
futur  beau-frere. 


SCENE  VIL 

WO  U MS  HETRE  , LISETTE. 

% • » • * 

WoUMSHITRE. 

Ou  eft-elle? 

Lisette. 

• Qui  ? 

WOUMSHETRÏ. 

Cette  fille  1 Je  viens  de  la  cherchée 
dans  toute  la  maifon  ; où  eft-elle  ? 

Lisette. 

Mais  quelle  fille  ? 

Théât . Allern . de  Junker , T.  III , Y- 
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WoüMSHETRE. 

Eh  bien  , la  mienne , coquine  ! puis- 
que tu  veux  que  je  le  dife. 

Lisette. 

Ceft  donc  Mademoifelle  votre  fille 
que  vous  demandez?  La  vôtre?  Je  ne 
fais  en  vérité  où  elle  eft.  Mais  gageons 
que  je  fais  ce  que  vous  lui  voulez? 
Woumshetre. 

Elle  eft:  au  jardin  peut-être? 

Lisette. 

Cela  fe  pourroit  bien. . . . Certes  vous 
en  agiffez  bien  prudemment,  MonGeur* 
en  donnant  à M.  Léandre.,.,, 

WoUMSHETRE. 

Ne  dis  pas,  je  te  prie,  que  j’agis 
prudemment , ou  je  croirai  que  je  fais 
une  fotife. 

Lisette, 

Je  dirai  donc  le  dernier, 

WOUMSHETRE,’ 

Dis  ce  que  tu  voudras,  Va-t-en  au 
diable,  &laiffe-moi  tranquille, 
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C O M É D I f. 

Lisette  {feule) 

Si  dans  ma  jeunelTe  javois  Ie  maI. 
heur  d’époufer  un  fou  auffi  défagréable  • 
que  celui-là , il  pourroit  bien  arriver  que  ' 
dans  ma  vieillelïe  je  haïrois  autant  les 
hommes  qu’il  haït  les  femmes!  Mais, 
dans  ma  vieillefle , bien  entendu! 


Fin  du  fécond  Acte, 


ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

LISETTE  venant  d'un  côté , 

& L A U R E de  Vautre. 

Lis  e t t e. 

Ou  courez- vous  donc  fi  vîte,  Ma- 
demoifelle  ? 

Laure 

Où  eft  cet  indigne  Avocat , ce  dé- 
teftable  négociateur  qui  fe  mêle  deschofes 
dont  on  ne  le  prie  pas?  Qui  a chargé  ce 
vieux  fou  de  me  demander  à mon  pere 
comme  un  moyen  de  punir  un  homme 
par  qui  je  ferois  punie  la  première  ? 

Lisette, 

Par  qui  vous  feriez  punie  la  première  ! 
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Eft-ce  que  vous  n’aimeriez  plus  Léandre? 
Auriez-vous  oublié  que  vous  lui  avez 
permis,  depuis  long-temps , d’employer 
tous  les  moyens  dont  il  pourroit  s’avifer 
pour  vous  obtenir  de  votre  pere? 

Laure. 

Tu  fais  fort  bien  de  dire  depuis  long- 
temps. Il  y a long-temps  en  effet  que 
j’aimois  Léandre  ; il  y a long-temps  auffî 
que  je  voulois  bien  ctre  à lui , & on 
auroit  dû,  avant  de  rien  conclure,  s’in- 
former fi  je  le  voulois  encore  , & fi  je 
l’aimois  encore.  Je  fuis  affez  intéreflée 
dans  cette  affaire  pour  avoir  mérité  qu’on 
daignât  m’en  dire  un  mot. 

Lisette. 

Ainfi,  Mademoifelle  , vous  n’aimez 
donc  plus  Léandre  ? 

Laure. 

Non  ; & je  rougis  de  l’avoir  jamais 
aimé.  Sans  tes  féduâions,  je  ne  me  fe- 
rois  jamais  déterminée  à honorer  de  la 
moindre  eftime  un  homme  qui  n’a  pas 

Y iij 
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craint  de  faire  publiquement  une  querelle 
& des  affaires  à mon  pere. 

Lisette  ( avec  une  profonde 
révérence  ) 

Vous  me  faites  trop  d’honneur  de 
mettre  fur  mon  compte  l’ouvrage  de 
votre  propre  cœur. 

Laure. 

Mon  cœur  y a eu  bien  peu  de  part. 
Il  m’a  tout  au  plus  infpiré  un  goû-t 
pafïager  : fans  quoi  l’aurois-je  oublié  fî 
aifément?  La  réflexion  d’un  moment  a 
fufii  pour  m’éclairer  fur  un  amour  qui 
b.leffe  toutes  les  bienféances. 

Lisette. 

Oui  ? la  réflexion  d’un  moment  ? Ne 
pourr oit-  on  pas  la  favoir , cette  réflexion  ? 
M.  Lelio  , par  hafard,  n’en  feroit-il  pas 
l’objet  ? 

Laure. 

Tu  es  folle. 

L i s E T TB. 

Je  m’attendois  à cette  réponfe.,..; 
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Laure. 

Léandre  eft  l’ennemi  de  mon  pere-. 
En  vain, pour  le  diffimuler , il  a vingt  fois 
entrepris  de  me  pexfuader  qu’il  ne  l’étoit 
pas,  & qu’on  pouvoit  fort  bien  pour- 
fuivre  fes  droits  contre  un  homme  fans 
cefler  de  l’aimer  & de  l’eftimer.  Mais  je 
vois  clairement  aujourd’hui  que  ce  lan- 
gage étoit  celui  d’un  fourbe  qui  veut 
gagner  fon  procès  en  même-temps  qu’il 
le  perd,  & qui  cherche  à rattraper,  par 
un  contrat  de  mariage , ce  qu'il  vient 
.de  perdre  par  une  fentence.  Voilà  ma 
réflexion  ! Si  Lelio  l’a  fait  naître  , ou 
s’il  l’a  feulement  fortifiée , c’efl  ce  qui 
ne  te  regarde  pas;  c’eft  mon  affaire. 

Lisette. 

Je  fais , par  expérience  , que  toutes 
les  fois  que  nous  voulons , nous  autres 
femmes,  juftiher  notre  conduite  par  des 
raifons,  c’eft  une  preuve  certaine  que 
nous  avons  tort.  Avouez  moi  tout  uni- 
ment, Mademoifelle  , que  Lelio  feul  eft 
la  caufe  de  votre  changement.  Son  idée 

Y iv 


Digitized  by  Google 


1 


JI2  Le  Misogyne, 

vous  occupe  iî  fortement,  que  depuis 
quelques  jours  vous  avez  refufé  de  lire 
les  lettres  de  Léandre,  & que  vous  n’avez 
pas  voulu  le  voir  : faveur  «qu’au  paravant 
vous  lui  accordiez  avec  plaifir. 

Laure. 

Cefle  de  me  rappeller  des  fautes  que  , 
comme  je  te  fai  déjà  dit,  je  n’aurois 
pas  commifes  fans  toi.  3e  ne  rougis  déjà 
que  trop  de  ma  foiblefTe. 

Lisette, 

Oui , vous  rougiffez  d’une  petite  , 
pour  vous  en  permettre  uflepius  grande. 
N’eft-il  pas  honteux  que  vous  vous  laifi 
fiez  tourner  la  tête  pour  un  jeune  frelu- 
quet que  vous  ne  connoiffez  que  depuis 
huit  jours,  & de  la  tendreiïe  duquel 
vous  n’avez  d’autres  preuves  que  quelques 
cajoleries  qui  ne  lignifient  rien.  Prenez 
y garde  , Mademoifelle , je  vous  en 
avertis  j 
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SCENE  IL 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
WOUMSHETRE. 

W OUMSHETRE. 

JC<  h bien , as-tu  arraché  les  yeux  à ce 
pauvre  M.  Solbifte  ? 

Lisette. 

S’il  n’avoit  pas  été  parti,  qui  fait  ce 
qui  lui  lêroit  arrivé. 

W OUMSHETRE. 

Oh , je  fuis  très-porté  à~  croire  qu’en 
fille  bien  née,  elle  dételle  de  tout  fon 
coeur  un  homme  qui  délivre  un  bon 
pere  des  deux  plus  grands  fléaux  de  là 
vie,  une  femme  & un  procès.  Maisqufe 
tu  m envies  ou  non  ce  foulagement, 
je  ne  me  le  procurerai  pas  moins.  Il 
faut  que  tu  fois  la  femme  de  Léandre , 
ou  que  tu  celles  d’être  ma  fille. 

La  u r e. 

L alternative  eft  dure!  Cependant  je 

Y v 
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prendrai  la  liberté  de  vous  dire  , que  je 
m’en  tiens  à vos  premiers  arrangemens 
& que  je  partirai  avec  mon  frere.  Je 
.n’ai  pas  le  bonheur  de  pouvoir  changer 
de  fentimens  aufîi  facilement  que'  vous... 
Vous  auroit-on , par  hafard , perfuadé  que 
j’ai  du  goût  pour  Léandre  ? 

W OUMSHETRE* 

On  n’y  a pas  penfé.  Tant  mieux  fi 
tu  ne  l’aimes  pas  : quoiqu’au  fond  l’atta- 
chement d’une  femme  ne  foit  qu’une 
chimere.  Aimer  , veut  dire  chez  vous 
autres  , haïr  un  peu  moins.  Vous  n’êtes 
capables  d’aimer  que  vous  - mêmes... 

- Lisette  ( brufquement ) 

Par  ma  foi , Monfieur  , voilà  qui  eft 
trop  fort  aufli  ! Certainement  Mademoi- 
felle  votre  fille  a tort  de  ne  pas  vouloir 
accepter  un  mari  de  votre  main,  mais 
eft-ce  une  raifon  pour  calomnier  tout 
notre  fexe  ? 

r 

W OUMS  HETRE. 

Miféricorde  !...  Ah, .je  vois  bien  qu’il 
efl  temps  que  je  me  retire,  J’aimerois 
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mieux  être  entre  deux  meules  de  moulins 
qu’entre  deux  femmes.  Tais-toi,je  t’en 
prie,  tais- to»  1 N’eft-elle  pas  aflez  grande 
pour  répondre  elle-même? 


SCENE  III. 

LES  ACTEURS  PRÉCÊDENS 
VALERE.  , r . 

V A L £ R E. 

A fceur  de  Lélio arrive  en  ce  moment, 
mon  pere.  Elle  a mis  pied  à terre 
chez  un  de  fes  parens.  Elle  nous  a fait 
prévenir  de  fon  arrivée,  & je  Tattends 
ici.  Vous  permettez  toujours  que  je  vous 
la  préfente  ? 

W O U M . S H E T .R  E. 

Je  veux  bien  la  voir  une  fois,  ne 
fût-ce  que  pour  vérifier  la  prétendue 
relfemblance.  Mais  une  fois;  pas  plus. 
Tu  l’ameneras  quand  tu  voudras.  Je  î'ui 
dirai  moi- meme  avec  tout  le  ménage- 

Yvj 
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ment  poflible  , qu’elle  ne  doit  plu* 
compter  fur  toi. 

Laure. 

Comment,  mon  frere  ? Hilaria  eft  ici, 
& tu  ne  m’avois  feulement  pas  prévenue 
qu’elle  devoit  venir  ? 

V A L E R e. 

Ne  te  fâche  pas,  ma  fœur.  Je  n’ai 
pas  voulu  te  dire  qu’elle  viendroit,  parce 

que  je  n’en  étois  pas  sûr Mais  fon 

arrivée  n’eft  pas  ce  qui  te  furprendra  le 
plus.  Sa  relTemblance  avec  fon  frere  eft 

fi  étonnante Mais  que  vois- je  ? . .• 

C’eft  elle-même. 


SCENE  IV. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
• HILARIA. 

V A L E R E. 


V«B  votre  préfence  me  comble  de 
joie , charmante  Hilaria  ! Comment  vous 
remercirai-je  d’avoir  bien  voulu  honorer 
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de  votre  vifite , une  famille  qui  eft  déjà 
fiere  d’avance  des  liens  qui  vont  bientôt 
vous  unir  à elle  ! 

H 1 L A R 1 A. 

Permettez,  Valere,  que  pour  le  mo- 
ment je  ne  re'ponde  pas  à ce  que  vous 
avez  la  bonté  de  me  dire  d’obligeant,  & 
que  j’afïure  de  mon  refpeét  & de  ma 
reconnoilïance  une  perfonne  qui  veut 
bien  fquffrir  que  je  le  chériffe  comme  un 
pere. 

W OÜMSHETRE. 

Je  fuis  bien  ai. . . très  fâ. . . pas  fâche* 
Mademoifelle,  de  faire  connoifl'ance  avec 
vous.  Il  faut  cependant  vous  avertir  que 
vous  allez  un  peu  trop  vite.  Il  y en  a 
déjà  deux  qui  m appellent  leur  pere... 

Valere. 

Et  je  vous  réponds,  belle  Hilaria, 
qu’il  fouhaite  que  vous  l’appelliez  auffi 
de  ce  nom, . , . *. 

W OÜMSHETRE. 

Eh,  non , mon  fils , non  ! • • 


ji8  Le  Misogyne, 

Valere  (en  préfentant  Hilaria 

à Laure ) 

Trouvez  bon,  Hilaria,  quemafœur 
vous  embraffe  : je  vois  qu’elle  en  meurt 
d’envie. 

Hilaria  (en  t embrajfanty 

Voudrez-vous  bien,  belle  Laure, 
m’honorer  de  votre  amitié? 

Laure. 

"Te  fuis  confufe  de  m’être  laide  pré- 
venir dans  cette  demande. 

Valere. 

Eh  bien , mon  pere , n’êtes-vous  pas 
étonné  de  la  refTemblance  d’Hilaria  avec 
fon  frere? 

Laure. 

Elle  eft  étonnante  en  effet  ! Je  ne  puis 
me  raffafier  de  la  regarder.  Où  eft  donc 
M.  Lél  io?  Pourquoi  n’avons  nous  pas 
le  plaiftr  de  le  comparer  avec  Ton  image 
que  voici? 

W O U M S H É T R E. 

Si  Lélio  étoit  ici!  s’il  étoit  ici  U.  Je 
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ne  fais  pas  où  vous  avez  les  yeux, 
vous  autres.  Je  ne  prétends  pas.  Ma- 
demoifelle,  que  vous  navez  rien  de 
reffemblant  avec  votre  frere  ; mais  il 
faut  y regarder  de  très-près  pour  s’en 
appercevoir.  Premièrement  Lélio  eft 
plus  grand  que  vous  de  quatre  doigts, 
au  moins,  malgré  l’énorme  hauteur  de 
vos  talons. . • 

H I L A R I A. 

Cependant  nous  nousfommes  mefurés 
cent  fois  V un  îv  l’autre  fans  avoir  jamais 
trouvé  la  moindre  différence. 

W O U M S H E T R E» 

Mon  coup-d’ocil  ne  me  trompe  pas, 
& je  peux  m’y  fier.  En  fécond  lieu , 
M.  Lélio  a moins  d'embonpoint  , fa 
taille  eft  beaucoup  plus  fine , il  eft  mieux 
fait,  fans  contredit quoiqu’il  ne  porte 
point  de  corps.  Au  refte,  Mademoi- 
felle , ce  que  j’en  dis  n’eft  pas  pour 
vous  défobliger  ; mais  je  rends  juftice 
à votre  frere. 
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Laure. 

Je  ne  faurois  être  de  votre  avis, 
mon  cher  papa.  Il  eft  vrai  qu’on  ne 
peut  être  fait  plus  noblement  que  Lélio. 
Mais  faites-y  attention  ! vous  verrez  que 
la  taille  d’Hilaria  eft  dans  les  mêmes 
proportions. 

Woumshetre. 

Et  le  vifage  ! 

V A L E R E. 

Eh  bien?  le  vifage? 

WoUMSHETR'E. 

Il  n’y  a qu’un  mot  a dire  là-defTus» 
Lélio  a le  teint  frais  & naturel,  au  lieu 
que  vous,  Mademoifelle , vous  avez 
l’épaiflfeur  d’un  doigt  de  rouge  fur  le  vifage. 

H I L A R I A. 

Je  ne  blâme  pas  les  femmes  qui 
mettent  du  rouge.  Cependant  je  ne  m’en 
fuis  jamais  permis  l’ufage , & je  fuis 
bien  loin  d’en  vouloir  tirer  vanité,  car 
ce  que  les  autres  font  par  un  peu  d’amour- 
propre,  je  m’en  pafte  peut-être  par  plus 
d'amour- propre  encore. 
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WOUM'SHETRE. 

J’entends,  j’enteiyls. . . Et  les  yeux, 
Valere  I N as-tu  pas  encore  remarqué 
que  Mademoifelle  les  a gris  , & que 
Lélio  les  a noirs  ? 

Valere. 

Quoi , vous  prenez  ces  yeux-là  pour 
des  yeux  gris  ? 

W^OUMSHETRE. 

Aflurément.  Et  ils  font  aufli  éteints , 
que  ceux  de  Lélio  font  vifs  & brillans. 

Laure. 

Ah , mon  pere  ! 

WOUMSHETRE. 

Eh  , Mademoifelle  notre  fille  ! Tu 
ferois  aufîi  bien  de  te  taire.  Je  fais  bien 
qu’une  corneille  ne  crève  pas  les  yeux  à 
une  autre.  Tu  voudrois  fans  doute  aufii 
que  je  priffe  tes  petits  yeux  jaunes  pour 
de  grands  yeux  noirs?  Allez,  allez, 
on  ne  m’en  impofe  fur  rien. . . Et  le 
nez?.,  direz-vous  encore  que  Lélio  a 
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le  nez  auffi  aquilin,  auffi  court,  auffi 
aplati  ? 

V A l e r r. 

Je  m’étonne. . . 

W OUMSHETHE. 

C’eft  de  ton  aveuglement  que  tu  de- 
vrois  t’étonner. . . La  bouche  auffi  eft  une 
fois  plus  grande  que  celle  de  Lélio.  Tu 
ne  difconviendras  pas  que  ces  levres-la 
font  trop  greffes,  ce  menton  trop  pointu? 
L’épaule  droite  eft  d’une  main  plus  haute 
que  la  gauche  ! , . En  un  mot,  mon  fils, 
la  prétendue  reffemblance  n’étoit  qu’une 
petite  rufe  pour  m’arracher  mon  confen- 
tement.  En  effet,  fi  cette  reffemblance 
eût  été  telle  que  vous  le  prétendiez , je 
je  ne  fais  comment  j’aurois  pu  y réfifter. 
Je  fuis  fort  aife  qu’il  n’en  foit  rien.  Je  con- 
clus que  dans  un  corps  fi  différent  de 
celui  du  frere , il  y a néceffairement  une 
ame  très-différente  auffi.  Monfieur  votre 
frere,  Mademoifelle,  eft  un  jeune  homme 
plein  d’efprit  & de  raifon  , il  connoît  les 
motifs  qui  m’empêchent  de  confentir  à 
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votre  mariage,  & il  les  approuve.  Il  ne 
trouvera  pas  mauvais  non  plus  que  j’en 
agiiïe  fans  détour  avec  vous.  Je  ne  peux 
m’arrêter  plus  long-temps  ici;  il  faut 
que  je  termine  une  affaire  importante 
avec  Léandre.  Toi  , Laure  , tiens  - toi 
prête!  Pour  toi,  Valere  , je  ne  peux 
plus  te  donner  ta  fœur;  elle  va  me  fervir 
à gagner  un  procès,  & tu  Cens  bien  que 
cela  mérite  la  préférence. 

Laure. 

Que  rien  ne  dérange  tes  projets,  mon 
frere,  je  t’en  prie;  je  partirai  certainement 
avec  toi.  Et  quant  à votre  procès  , mon 
pere  , vous  pouvez  le  regarder  comme 
perdu , s’il  ne  peut  être  gagné  que  par 
mon  moyen. 

WoUMSHETRE. 

Garde  tes  contradiâions  pour  ton 
mari  ! 
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SCENE  V. 

HILARIA,  VALERE,  LAURE, 
LISETTE. 

L A V R E. 

■g- 

jiLeft  bien  mortifiant  pour  nous,  mon 
cher  frere,  qu'une  étrangère  aufli  aimable, 
ait  été  aufli  mal  accueillie  par  notre 
pere.  Au  refie  , il  faut  que  tu  fois  bien 
sûr  des  fentimens,  d’Hilaria  pour  n’avoir 
pas  craint  de  mettre  fa  patience  à une 
épreuve  aufli  rude. 

Hilaria. 

Vous  avez  une  fœur  bien  compatiflânte, 
Valere.  L’intérêt  qu’elle  veut  bien 
prendre  à moi  m’étonneroit  cependant 
davantage  fi  je  ne  favoispas  l’eftime  dont 
elle  honore  mon  frere.  Il  ne  vous  déplaît 
pas , aimable  Laure , convenez-en  , & le 
bonheur  de  vous  avoir  rendue  fenfible. 
efl  la  première  chofe  dont  il  ma  fait  con- 
fidence à mon  arrivée.  Je  ne  l’ai  jamais 
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vu  fi  content  de  lui-mcme.  Il  avoit  l’aie 
triomphant.  Il  mérite , à bien  des  égards  , 
qu’une  belle  dame  fou  pire  pour  lui. 
Mais  cependant  ne  vous  y fiez  pas  trop* 
C’eft  un  petit  perfide  qui  ne  fe  fait  pas 
fcrupule  d’être  infidèle.  Si  vous  n’y  pre- 
nez garde,  il  s’échappera  de  vos  filets 
fans  que  vous  vous  en  apperceviez.  Il 
eft  plein  de  vanité , je  vous  en  avertis  , 
& je  ne  ferois  pas  étonnée  qu’il  fe  vantât 
d’être  plus  avant  dans  vos  bonnes  grâces 

qu’il  n’y  eft  en  effet Je  fuis  votre 

très-humble  fervante.  Au  revoir.  Venez , 
Valere. 


SCENE  VI. 
LAURE,  LISETTE. 
Laure. 

^ u e cela  veut-il  donc  dire  ? Je  crois, 
en  vérité , que  Lélio  & Hilaria  ont  perdu 
l’efprit,  P’où  cçt  homme  fait -il  que 
je  l’aime  ? Et  quand  même,  il  le  fauroit 
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& que  je  lui  aurois  dit , ne  feroit-ce  pas 
le  comble  de  l’indignité  d’en  avoir  fait 
confidence  à fon  extravagante  fœur? 
Tout  doux,  mon  petit  Monfieur , tout 
doux  : heureufement  nous  n’en  fommes 

pas  encore  là Que  dis  - tu  de  cela , 

Lifette  ? Parle  donc!  Te  voilà  comme  fi 
tu  étois  pétrifiée  ! 

Lisette. 

Je  ne  peux  revenir  de  ce  que  je  viens 
de  voir  & d'entendre  ! Laiflez-moi  me 
remettre  de  ma  furprife.  Mais  qui  efl: 
donc  cette  dame  ? 

Laure. 

C’eft  Hilaria.  Tu  l’as  confidérée  allez 
long- temps  pour  la  reconnoître.  Elle 
relfemble  fi  parfaitement  à Lélio  , qu’on 
ne  peut  s’y  méprendre. 

Lisette. 

Elle  ne  lui  reffemble  que  trop;  & la 
reflemblance  eft  fi  parfaite,  que  je  fuis 
étonnée  qu’il  ne  vous  vienne  pas  un 
foupqon,  « , , , 


Digitized  by  Googl 


Comédie;  5*27 

Laure, 

Quel  foupçon  ? 

Lisette. 

Un  foupçon  qu’on  ne  m’ôtera  pas  de 
la  tête  : il  faut  que  Hilaria  foit  Lélio , 
ou  que  Lélio  foit  Hilaria. 

-Laure. 

Comment  entends-tu  cela? 

Lisette. 

Vous  ferez  bien , Mademoifelle,  d etrer 
fur  vos  gardes.  Je  ne  tarderai  pas  à dé- 
brouiller ce  myftere.  En  attendant  fou- 
venez  - vous  du  chien  de  la  fable  qui 
quitte  la  réalité  pour  l’ombre.  Vous  avez 
un  amant  dont  4vous  êtes  sûre  $ n’allez 
pas  le  perdre  pour  courir  après  l’ombre 
d’un  autre. 

. . . Laure. 

Tais-toi  avec  tes  contes  d’enfans.  Lé- 
lio fera  ce  qu’il  voudra:  tout  eft  dit  pour 
lui.  Il  le  verra  : il  verra  qu’on  peut  ou- 
blier les  charmes  de  fon  joli  minois  aufli 
facilement  qu’un  autre» 
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Lisette. 

A merveille  ! Sur -tout  lorfque  dans 
un  autre  on  trouve  des  réalités  qui  lui 
manquent  certainement.  Car.  plus-  j’y 

penfe , & plus  je  me  perfuade Paix  ! 

voici  l’autre  vifage  ! Faites-nous  voir  en 
ce  moment , Mademoifelle , qu’un  petit 
freluquet  comme  Lélio , n’eft  pas  tou- 
jours un  vainqueur  qui  puiflfe  nous  mener 
pieds  & poings  liés  à fon  char. 


SCENE  VII. 

EES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
WOUïflSHETRE,  LÉANDRE. 

WoVMSHETRE. 

M a fille,  je  t’amene  un  homme  auquel 
j’ai  cédé  tous  mes  droits  fur  toi  î c’eft 
M.  Léandre. 

LÉANDRE. 

J’efpere , Mademoifelle , que  vous  ne 
me  regarderez  pas  toqt-à-fait  comme  un 
inconnu. 

Lavri. 
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Laure. 

Le  n’aurois  pas  deviné,  Monfieur , 
que  le  peu  de  fois  que  nous  avons  en 
occafion  de  nous  rencontrer  dans  lft 
monde,  ayent  pu  donner  la  confiance  à 
un  homme  qui  penfe  aufli  délicatement 
que  vous  , de  vous  adreffer  à mon  pere 
pour  une  affaire  fur  laquelle  il  me  femble 
que  vous  auriez  dû  me  confulter  la  pre- 
mière. 

WoUMSHETRE.' 

C’eft-à-dire  que  tu  prétends  qu’il  au- 
roit  dû  t*en  parler  avant  moi  ? 

Lisette  (à part) 

Comme  s’il  ne  l’avoit  pas  fait  en  effet] 
Fort  bien.  Le  déguifement  nous  eft  né- 
ceffaire. 

WpUMSHETRE. 

Je  te  trouve  fort  impertinente , & fî 
ce  n’étoit  par  confidération  pour  ton  pré- 
tendu , je  te  ferois  une  leçon  dont  tu  te. 
fouviendrois. 

Théât . Allem , de  Junker , T,  III,  Z 
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L é a n n r e. 

» 

J’en  conviens  , belle  Laure  , mon 
amour  a été  trop  impatient vous  avez 
raifon  de  vous  plaindre  de  moi,  Mais,.,, 

WoUMSHBTRE. 

N’allez- vous  pas  lui  faire  des  excu/ês? 

L A Xf  R E. 

Et  la  maniéré  dont  M.  Léandre  s’y 
eft  pris  pour  m’obtenir, , , . , 

Wovmshstri, 

N’a  rien  de  blâmable. ....  Enfin  je  veux 
que  tu  m’obéilfes, , . , Ne  fuis-je  pas  en 
droit  de  l’exiger,  mon  fils? 
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SCENE  VIII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
VALERE. 

V A L B R E. 

S i je  devine  de  quoi  il  eft  quçftion  a 
j’oferois  prefque  répondre  de  l’obéiflfaoee 
de  ma  fœur. 

Laure. 

. . ' V,  • I 

Tu  entreprends  beaucoup*  mon  frere. 
Je  ferois  bien  plus  fondée  à répondre  de 
ta  défobéidance  que  toi  de  mon  obéit- 
fance  * & je  gagerois  bien  que  tu  me 
donneras  plus  certainement  une  belle- 
fœur,  que  je  ne  te  donnerai  un  beau- 
frere.  ' • \ - ' v 

L É A N D R E. 

Eft-  il  poflible , Mademoifelle  ? 
Valere. 

f J 1 . . ’ \ * . k . 

Ne  voyez-vous  pas  qu’elle  fait  les 
çons  de  fille  qu’on  veut  marier  ? 
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W OUMSHETRE. 

Et  moi  j’y  vois  le  radotage  de  toutes 
les  femmes.  Tais-toi , ton  frere  a trop 
d’efprit  pour  penfer  encore  à fe  marier. 

V A L E R E. 

Pardonnez-moi mon  pere.  Obligé 
maintenant  de  me  pafler  des  fecours  de 
ma  fceur , que  vous  m’aviez  fait  efpérer , je 
fuis,  plus  que  jamais,  dans  le  cas  de  m’en 
tenir  à ma  première  réfolution,  Jefpere 
auffi  que  vous  aurez  égard  au £ circonf- 
tarices*  & que’Vôus  ne  vous  y oppoferez 
plus.  Tout  le  monde  vous  connoît  pour 
un  homme  plein  d’équité;  Et  que  diroit 
le  public , s’il  venoit  à favoir  que  vous 
avez  eftimé  dans  une  perfonne,  les  mêmes 
qualités  que  vous  vous  efforcez  de  dé- 
primer dans  une  autre  ? Que  penferoit- 
on , fi  l’on  fâvoit  qu’une  rancune  invété- 
rée contre  un  fexe  dont  vous  croyez 
avoir  a vous  plaindre  , vous  a empêché 
de  reconqoître  une  chofe  que  tout  le 
monde  reconnoît  ? Une  refleinblance  fi 
frappante,.,,, 
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WoUMSHETftI. 

Tu  extravagues  avec  ta  refTemblânce 
chimérique  ! Veux-tu  me  réduire  à mon» 
trer  ton  aveuglement  & ton  ridicule  aux 
yeux  de  M.  Léandre?  En  vérité  tu  m’y 
forces.  Eh  bien,  M.  Léandre,  ,fc>y est 
juge  entre  nous.  Va  chercher  ton  Hila- 
ria,  mais  amené  auffi  fon  frere.  Nous 
en  ferons  la  comparaifon  dans  toutes  les 
formes. 

; . V a i i u.  1 

* . ï l 

Je  ne  demande  pas  mieux,  mortpere» 
Lifette  , cours  à la  chambre  de  Lélio, 
tu  ly  trouveras  avec  fa  fceur,  & tu  les 
prieras  de  venir  ici.  ( Lifette  fort) 

WoumshetRe.  ' 

v 

Vous  allez  voir,  M.  Léandre,  qui  de 
bous  deux  a raifon. 

Le  and  re  [bas  à V'alere) 

Puiiïe  votre  ftratagême  avoir  le  même 
, fucçès  que  le  mien  ï 

Z»** 

u) 

t 
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VlLEHE  ( bas  à Léandte') 

, Je  Pefpere,  mon  ami,  & je  vous  fuis 
très-obligé.  * 

- WoUMSMETRE. 

Ah,  cela  ne  vaut  rien!  Vous  voui 
concertez  enfemble...  J’efpere,  M.  Va- 
lere,  que  la  première  preuve  de  fincé- 
rité  que  j’exige  de  vous. . . 

V A L E R E. 

Ne  craignez  rien , Monfieur  ; je  ne 
m’écarterai  pas- de  la  vérité,  fuppofé 
qu’il  foit  nécefiaire  que  je  donne  mon 
avis;  mais  j’efpere  qu’il  n’en  fera  pas 
befoin. 

W OUMSHETR  t. 

Pourquoi  cela?  Savez-vous  déjà  quel 
eft  notre  différend?  Oh  prétend  que  la 
feettr  reffemble  parfaitement  aü  frare  : & 
puifque,  comme  je  l’avance,  le  frere  eft 
à mon  goût,  mon  fils  prétend  que  la 
feeur  doit  être  à mon  goût  auïfi.  ~ 

V A L É R E. 

N’ai- je  pas  droit  de  l’exiger?.  ; - 
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WoüMSHBTR'l. 

Oui , la  reflemblance  accordée  , tu 
aurois  droit  de  l’exiger.  Mais  c’eft  pré- 
cifément  cette  reflemblance  que  je  te 
çontefte. 

V A I E R E. 

La  conteftation  ne  durera  plus  guere 
long-temps.  Je  fuis  perfuadé  que  vous 
allez  en  convenir  vous-même» 

. WoUMSHETRE. 

» 

Oh,  certainement  non,  je  n’en  con- 
viendrai pas.  Mais  fi  par  hafard  j’en  con- 
venois,  ce  feroit  une  preuve  que  j’au- 
rois  perdu  refprit,  & dans  ce  cas-là  tu 
ne  ferois  plus  obligé  de  m’obéir. 

V A L E R E. 

Faites  attention  à cela,  M.  Léandrej 
je  ne  ferois  plus  obligé  d’obéir  à mon 
pere  en  cas  qu’il  convienne  de  la  ref- 
femblance. 

Woumshetri. 

Oui,  oui,  faites-y  attention..,  Mais 
quel  eft  donc  ce  train-ci  ? 

Z iv 
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SCENE  IX. 

& demiere. 

LÉLIO  ou  HILARIA,  LISETTE, 
WOUMSHETRE,  LAURE, 
LÉANDRE. 

H i LA  Ri  A {dans  un  habillement  moitié 
<T  homme , moitié  de  femme , qui 
dépendra  du  goût  de  V Actrice') 

o us  avez  demandé,  Monfieur,  de 
voir  en  même  temps  Hilaria  & Lélio. .. 

W OUMSHETRE. 

Eh  bien?..  Je  Refais  quel  preifenti- 
ment... 

Hilaria. 

. Les  voici  tous  deux. 

W OUXtSHETRE. 

Quoi  ? 

Lisette. 

Oui,  Monfieur,  les  voilà  tous  deux, 
& vous  voilà  pris. 
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WoUMSHETHE. 

I»  \ 

Quoi,  je  ferois  pris? 

• Lisette  ( bas  à Laure  ) 

N’avois-je  paifraifon,  Mademoifelle? 
Vous  êtes  interdite?  * 

W OUMSHETRE. 

Moi , pris  ? Comment  veux-tu  que 
j’entende  cela  ? 

H I L A R i A. 

Vous  aurez  la  bonté  d’entendre  que 
la  même  perfonne  ne  peut  être  plus 
haute  de  quatre  doigts  qu’elle  n’eft  en 
• elfet.  . 

W OUMSHETRE. 

Eh  bien?  , 

H I L A R i a. 

Que  les  mêmes  yeux  ne  peuvent  être 
gris  & noirs  en  même  temps. 

W OUMSHETRE. 

Eh  bien  ? ' ' • 

H I L A R I A. 

Que  le  meme  nez. . . 

Z v 
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V A L É R Ë. 

• Enfin,  mon  pere,  (en  fe  jettant  à fes 
pieds)  pardonnez- moi  une  rufe  inno- 
cente. Léiio  eft  Hilaria,  qui,  par  amitié 
pour  moi,  a bien  voulu  me  fuivre  ici 
en  habit  d’homme  pour  pouvoir  acquérir, 
fous  ce  déguifement,  les  bonnes  grâces 
d’un  homme  qu’elle  favoit  être  inexo- 
rable envers  fon  fexe. 

\V;  O U M S H Ë T R E. 

Levetoi,  Valere,  leve-toi,  & finis 
enfin  cètte  farce.  Je  vois  de-quoi  il  s’agit. 
Ton  Hilaria  n’eft  pas  ici,  & le  malin 
Léiio,  avec  fon  joli  minois  de  fille,  veut 
jouer  la  Comédie.  Fi,  Léiio....  (en 
avançant  vers  lui)  Non,  non,  on  ne 
me  trompe  pas  comme  cela.  Otez,  otez 
cet  accoutrement  de  fémelle  ( en  voulant 
lui  frapper  fur  l'épaule)  Ciel  , que 
vois-je?  Mes  pauvres  yeux  , qu’avez- 
vous  vu  ? C’eft  une  femme  ! c’eft  véri- 
tablement une  femme  ! & peut-être  la 
plus  fine , la  plus  rufée , la  plus  dange- 
reufe  qui  foit  au  monde.  Je  fuis  trompé! 
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je  fuis  trahi  ! Ah , mon  fils , mon  fils , 
comment  as-tu  pu  en  venir  jufques  là? 

V A L E R E. 

Permettez  que  je  vous  en  demande 
encore  pardonna  vos  pieds, 

WoUMSHETRI. 

A quoi  te  fervira  mon  pardon , fi  tu 
«e  peux  plus  fuivre  mes  confeils?  Sans 
doute,  je  te  pardonne,  mais... 

H I L A R I A. 

Je  vous  demande  pardon  aufïi. . . 

WOUMSHETRÏ. 

Allez,  allez,  je  vous  pardonne  auffi... 
parce  qu’il  le  faut  1 

V A L E R I. 

* ; 

Non  parce  qu’il  le  faut,  mon  pere! 
Epargnez-nous  ces  paroies  affligeantes. 
Pardonnez-nous  parce  que  vous  nous 
aimez, 

* - • * • ' ‘ ' 

W O 'XJ  M S H E T JR.  E,  , 

Eh  bien  donc,  parce  que  je  t’aime. 

Z vj 
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, H I L A R i A.  . i 

. Et  que  vous  m’aimerez  bientôt  auffi  â 
ce  que  j ’efpere. 

WoUMSHETRE. 

Vous  efpérez  trop.  Tenei:,  fout  ce 
que  je  pourrai  faire,  ce 'fera  de  ne  pas 
vous  haïr.  Je  vois  bien  que  O’eft  le  defiin 
de  l’homme  d’être  amoureux  & d’être 
fou.  Que  puis-je  contre  le  fort  ?.  Sois-le 
donc,  mon  fils  j fois  fou  aufli!  nqs  folies 
nous  mènent  plus  finement  à la  fagefie 
qu’aucun  autre  moyen.  Pars  en  paix. 
C’efi  au  moins  une  confolation  de  n’être 
pas  dans  le  cas  de  me  trouver  témoin 
.oculaire  de  ton  extravagance.  Fais  feu- 
lement que  ta  feeur  ne  s’oppofe  pas  plus 
long-temps  à ma  volonté. 

Laure. 

Soyez  tranquille,  mon  pere  , je  ne 
vous  donnerai  pas  un  fécond  chagrin. 
Je  donne  ma  main  à Léandre,  & je  la 
lui  aurois  donnée  , quand  même  Lélio 
ne  feroit  pas  Hilaria.  ( à Hilaria)  Et  le 
tout  à çaufe  de  votre  air  triomphant  ! 
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Comédie. 
H i_  l :a  R i a. 


Seriez-vous  fâchée  contre  moi,  ma 
chere  Laure?  (à  Léandre ) Comment 
êtes-vous  parvenu,  Monfieur,  à toucher 
ce  cœur  de  rocher  ? Si  vous  faviez  quelles 
attaques  j’ai  faites  (ur  lui  pendant  mon 
déguifement , & avec  quelle  dignité  elle 
les  a... 

Laure, 

Finiiïcz,  Hilaria,  ou  je  me  fâcherai 
tout  de  bon.  [à  Léandre,  qui  veut  ré- 
pondre à Hilaria ) Ne  lui  répondez  pas, 
‘Léandre;  je  vous  promets  que  jamais 
vous  n’aurez  un  rival  plus  dangereux 
pour  vous  que  ne  letoit  Lélio* 


L É A N P R ]*, 

Que  je  fuis  fortpnéfT  V;  7'*  1 

* * ' ..  t > v ■— 

* x . * **  * \ 

Y/ A L E R S",  > V '* 

Que  je  le  fui$-aufli  ^ •*  ’j 

W O vu.  M S H- E-; ;T t. , ' 

Dans  un  an  vos  jsjtctamâtJgas  ne  feront 
plus  les  mêmes  ! 
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5^2  Le  Misogyne,  &c. 
Lisette. 

Sur- tout  quand  d’autres  voix  s’y  join- 
dront. . . ( aux  Spectateurs  URiez  donc  , 
Meflieurs  ; cette  Comédie  finit  comme 
des  couplets  de  noces  ! 

Fin  du  troifietne  Tonie, 
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